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D' OPUSCULES 

concernant 
Les  ouvrages  et  les  SENTIMENS 

DE     NOS 

PHILOSOPHES  MODERNES 

SUR 

La  Religion,  l'Education 
ET  LES  Moeurs. 


A    LA    HATE, 

Chez  FREDERIC   STAATMAN, 
M.  DCC.  LXV. 


AVERTISSEMENT 
D  u 

LIBRAIRE. 

JLes  Ouvrages  6P  les  Sentîmens  de 
Mr.  J.  J.  Roufleau,  fur  la  Reli- 
gion Êf  fur  VEducatîon  ont  faH 
tant  de  bruit  y  qu'il  fer  oit  fuperfîu 
de  voidoir  y  attirer  l'attention  du 
Public,    Dhabiles  Gens  en  divers 
païs  ont  pris   la  plume  pour  ks 
réfuter,  ê?  leurs  Livres  plus  ou 
moins  répandus  fe  trouvent  partout. 
Comme  il  n'en  eft  pas  de  même  de 
diverfes  Brochures ,   qui  bien  que 
marquées  au  bon  coin ,  ne  font  pas 
aujfi  connues   qu'elles  le  méritent  f 
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AVERTISSEMENT. 
Je  me  propofe  de  les  rcijjemhler 
fous  un  même  format.  Toid  la 
Première  Partie  de  ce  Recueil 
Elle  fera  bientôt  fuivîe  de  quelques 
autres,  fi  Vempreffernenî  du  Pubïk 
repond  â  mon  attente  ^  â  mes 
vœux. 
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LETTRES  , 


AVERTISSEMENT 

DU 

LIERAI  RE. 

1  es  Ouvrages  &  les  Sentimens 
4-^  de  nos  Philofophes  modernes^ 
fur  la  Religion ,  TEducation  &  les 
Mœurs ,  ont  fait  tant  de  bruit  ,. 
qu'il  feroit  fuperflu  de  vouloir  y 
attirer  Tattention  du  Public.  D'ha^. 
biles  Gens  ,  en  divers  Pais ,  ont 
pris  la  plume  ,  pour  les  difcuter, 
6t  leurs  livres ,  plus  ou  moins  ré- 
pandus 5  fe  trouvent  par- toi c. 
Comme  i\  n^en  efl  pas  de  même  ds 
diverfes  Brochures  qui ,  bien  que 
marquées  au  bon  coin ,  ne  font  pas 
aufli  connues  qu'elles  le  méritent,. 
je  me  propofe  de  les  raflembler  fous 
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AVERTISSEMENT,  &c. 

un  même  format.  Voici  Tordre 
dans  lequel  je  les  préfente  au  Pu- 
blic : 

Lettres  fur  le  Chrifiianisme  de  M.  J.  J.  Rouf- 
feau,  addrejjées  à  M.  I.  L.  pr  M.  Ver- 
nés,  Pajteurde  Céligny. 

I4ttre  de  ÏHmme  Civil  à  VHomme  Smi^ 
mge* 

Lettres  de  M.  Vernes  ,  à  M,  RoulTeau^ 
avec  Us  Reponfes» 

Pièces  origmaks  de  ce  qui  s'ejl  pajje  au  Confia 
Jioire  de  Motiers,  concernant  l' Exe  ommu^^ 
nication  projeîtée  contre  M.  RoulTeau.^^^ 

Lettre  de  M.  C.  de  R;  à  t Auteur . du  C^ 
techisme  de  l' Honnête-homme.' "',\  "^ 

Lettres  Critiques  à  ïAuteur  d^.  i'Efpio^^ 
Chinois,  ^[^_^^'tl^^  ,^,3Vib 


LETTRES 


LETTRES 

S  U  R    L  E 

CHRISTIANISME 

D   E 

M^  J.  J.  R  O  U  S  S  E  A  U, 

ADRESSÉES 

A.   Monsieur  I.  L. 

PAR 

JACOB     VERNE   S, 

Pajîeur  de  l'Eglife  de  Céligny. 


Nulla,  aconita  bibuntur 
Fiftilibus;  tune  illa  time,  cùm  pocula  fumes 
Gemmata ,  &  lato  Setinum  ardebit  in  auro. 

j  u  V.  Sut.  X. 


NB.  On  s*eft  lervi  dans  les  citations ,  de 
l'Edition  d'Emile,  in- 12.  Jmf}^"dam, 
chez  j^ean  Néaulme  1762.  Rép.  à  Mr. 
VArch.  Amllerdam  chez  Marc-Michel 
Rey.  1763.  ■      \ 


PREMIE- 


«$'  #A^  ^A^  1^ A^  ^ A^  i^ A^  é 
*  <*>  <i^y  <•§>>  <<^>  <^>  * 
4"  ^V^  ^V^  ^V^  ^V^  ^ V^  <)• 

PREMIERE  LETTRE. 

iî^A^uï,  mon  Ami ,  j'ai  lu  Emile ^  &  la 
<  0>  Répmfe  de  Mr.  RouJJeau  à  Mr.  l'Ar- 
^^i^  cbevêque  de  Paris.  Cet  Auteur  cé- 
l>ébre  eft ,  fuivant  moi,  un  des  hommes  les 
plus  éloquens  de  fon  fiécle.  Son  ftile  mâle 
&  vigoureux  donne  à  la  langue  Françoife  ua 
tour,  une  précifion,  une  énergie,  dont 
elle  ne  paToifibit  pas  fufceptibie  ;  &  s'il  n'eft 
pas  toujours  neuf  par  la  penfée,  il  le  parole 
toujours  par  l'expreflion.  Quelle  chaleur! 
Quelle  vie!  Quelle  àmel  On  diroit,  quel- 
quefois, que  fa  plume  diftile  le  fencimcnt. 
11  intéreffe,  il  attache ,  lors  même  qu  on  ne 
penfe  pas  comme  lui  ;  &  le  plaifir  qu'il  cau- 
fe  efl  quelquefois  tel,,  qu'on  efl:  tenté  de 
prendre  fon  parti  contre  foi-même. 

Mais,  mon  Ami,  cette  ardeur  de  génie, 
tette  bouillante  imagination  qui  faifit  le 
be*u  avec  tranfport,  qui  le  rend  avec  for- 
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ce,  qui  anime  tout,  qui  vivifie  tout,  ce 
peut  elle  pas  entrainer  celui  qui  s'y  livre, 
dans  les  erreurs  les  plus  dangereufes  ?    Si 
le  flambeau  de  la  Raifon  cefle  d'éclairer  fa 
marche ,  tous  fes  pas  ne    feront-ils   point 
autant  de  chutes?    L'entoufiafrae  du  génie 
eft  une  forte  d'yvreffe,  qui  ôte  cette  paiQ. 
ble  &  précieufe  liberté  d'efprit,  fi  néceiïai- 
re  pour  examiner   &    pour    comparer  fes 
idées;  fi  nécefiaire  pour  faifir,  non  pas  les 
raports    qui  ébloui"fl~ent    au  premier   coup 
d'œil ,    &  qu'un   fécond   détruiroit,    mais 
ceux  qui ,,  "ondes  fur  l'eflTence  des  chofes  , 
fe  foutiennent  après  l'examen  le  plus  rigou- 
reux ,    &  fournifient  des  principes  fixes, 
dont  on  tirera  les  conféquences  qui  en  dé- 
coulent naturellement  ,*  en  un  mot ,  fi  né- 
cefiaire  pour  porter  d^s  jugemens  que  la 
Raifon  approuve  dans  tous  les  tems  &  dans 
tous   les  lieux.    N'ayant  alors  pour  guide 
que  le  génie  (Si  l'imaginacion,  qu'arrive-t  il? 
On  fubftitue  le  brillant  au  folide,  le  fard 
à  la  nature  ,  le  clinquant  à  l'or,  le  fpécieur 
au  vrai.    On  s'égare  d'autant  plus  aifémenc 
que  c'eft ,  en  quelque  manîére ,   le   plaifir 
qui  égare;  on  aime  ce  que  le  génie  a  créé, 
ce  que    l'imagination   a   embelli.      Si  l'on 
communique  fes  productions  au  Public,  on 
donne  à  f^^s  leQeurs  le  plaifir  des  phrafes, 
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•du  colons,  des  belles  figures,  des  traits 
hardis  ,  des  faillies  heureufes  ;  mais  il  eft 
acheté  bien  cher,  puifque  c'eft  aux  dépens 
de  la  vérité. 

Dans  quels  écarts  encore  ne  jette  point 
l'imagination,  fi  elle  eft  mife  en  jeu  par 
refprit  defyftême  ,  la  lingularité,  le  dédaia 
de  penfer  comme  le  grand  nombre ,  ou 
quelque  autre  pafiTion  qui  fermente  ,  en  fe« 
crée,  dans  le  cœuri  On  ne  voit  plus  alors 
les  objets  tels  qu'ils  font;  l'imagination  ne 
les  offre  que  comme  la  paffion  les  deman- 
de^ elle  ne  les  embellit,  qu'afin  de  mieux 
tromper  celui  qui  juge  d'après  l'une  &  Tau- 
tre.  L'on  s'étonne  des  erreurs  où  tombent 
tjuelquefois  les  plus  grands  génies  ;  cela 
s'explique  par  les  talens  mêmes  qui  les  ren- 
dent tels;  &  fen  à  confoler  ceux  qui  les 
voient  dans  ce  haut  degré  d'élévation ,  oh. 
l'amour  propre  ne  les  contemple  pas  tou- 
jours fans  émotion  &  même  fans  envie. 

Je  n'ai  fait  ces  réflexions  qu'au  fujec  de 
la  Queftion  que  vous  m'avez  propofée;  car 
j'aime  à  le  reconnoître  &  à  le  dire;  Mr. 
RouJfeaUf  cet  homme  étonnant,  qui,  feulj 
avec  (on  génie ,  a  ofé  protefter  contre  tant 
d'opinions  généralement  reçues,  paroitfou 
vent  tenir  la  clef  de  la  nature  ;  fouvent  il 
fait  marcher  de  concert  la  raifoD  la  plus 
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profonde  avec  la  plus  briHante  imagina- 
tion ;  joignant  ainfi  aux  charmes  de  la  vé- 
rité ceux  de  la  didlion  la  plus  élégante;  & 
c'eft  alors  qu'il  remplit  l'ame  de  lumiè- 
re,  qu'il  l'échauffé,  qu'il  la  tranfporte. 
Mais,  par  là  même  qu'il  eft  fi  féduifanjc 
lorfqu'il  tient  le  vrai ,  il  n'en  eft  que  plus 
dangereux  lorfqu'il  le  trompe.  L'on  doit 
fe  défier  d'un  guide  que  l'on  a  tant  de  plai- 
fir  à  fuivre.  Je  profiterai  de  cet  avis.  Il 
eft  tems,  mon  Ami,  de  venir  à  votre  De- 
mande. 

Après  avoir  donné,  dans  votre  Lettre , 
les  plus  grands  éloges  à  rexpofé  de  Mr. 
Houîfeau  fur  la  Religion  naturelle  ;  après  a- 
voir  admiré  la  manière  viQorieufe  dont  i-l 
terrafie  l'efpéce  d'Incrédules  la  plus  dange- 
leufe,  comme  la  plus  incompréhenfîhle , 
]es  Athées  &.  les  Maiérialijles  ;  vous  me 
demandés  ce  que  je  penfe  du  Corijlianifme 
de  cet  Auteur?  Je  vais  vous  le  dire  fans 
détour;  je  tacherai  d'oublier,  pendant  cet 
examen ,  les  relations  que  j'ai  eues  avec 
Mr.  Roulfeau^  pour  ne  chercher  que  lavé- 
/ité  feule i  que  dis-je!  l'amitié  que  je  lui 
porte  toujours,  celle  qu'il  eut  pour  moi, 
ae  m'en  font-elles  pas  un  devoir?  Vous 
examinerés,  mon  Ami,  vouspéferés,  vous 
jugerés;  &,  quelle  que  foit  notre  conclu- 
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fîofl,  nous  ne  ceiTerons  point  d'admirer  le» 
grands  talens  de  Mr.  RouJJeau,  fa  brûlante 
éloquence  ;  nous  eftimerons  toujours  la 
droiture  d'intention  qu'il  montre  dans  tous 
f€s  Ecrits.  Si  je  l'ai  mal  jugé,  il  ne  eémen- 
tira  pas  ce  beau  caraQére  de  candeur  &  de 
bonne  foi,  qu'il  aime  tant  &  qu'il  recora- 
Biande  fi  forc^  il  ne  me  blâmera  pas,  je 
refpére,  d'avoir  propofé  librement  ma  pen- 
fée  fur  fa  manière  d'être  Chrétien  ;  fi ,  fur- 
tout  ,  je  n'ai  point  manqué  aux  égards  qu'il 
mérite  par  tant  d'endroits ,  &  qui  font  dûs 
atout  être  penfant,  lors  même  qu'il  ne 
penfe  pas  comme  nous. 

L'examen  d'une  Queftion  en  fuppofe  l'u' 
tilité;  la  vôtre  eft  très- importante.  Il  ne 
s'agit  pas  ici  de  Mr.  Rûujfeau  y  confidéré 
comme  un  fimple  individu,  dont  la  maniè- 
re de  penftr  n'auroit  aucune  influence.  A 
Dieu  ne  plaife  que  je  goutafle  le  piaifir  mé- 
chant de  lui  difputer  le  titre  de  Cbrétien 
qu'il  croit  mériter,  &  dont,  par  là,  je  me 
lendrois  moi-même  indigne!  Non  feule- 
ment  je  détefte  toute  épithéte  injurieufe; 
je  me  fais,  de  plus,  une  vraie  peine  de 
dire  à  qui  que  ce  foit ,  que  je  penfe  qu'il 
n'cfl:  pas  ce  qu'il  croit  être.  C'eft  l'Auteur 
d'Emile  que  j'ai  ici  en  vue;  ce  font  les  con- 
féquences  fâcheufes  qui  me  paroiiTent  ré- 
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fulter  de  fa  façon  de  penfer,  qui  me  for- 
cent à  rompre  le  filence.  Il  s'agit,  en 
effet,  de  fçavoir,  fi  un  homme  qui  fera 
Chrétien  ,  à  la  manière  de  Mr.  Roujfeau,  fe- 
ra un  véritable  Chrétien;  fi  cette  manière 
de  l'être  s'accorde  avec  les  idées-  que  Von-doit 
•voir  de  Jefus-Cbrijl;  fi  elle  n'affaiblit  point 
la  foi  enfes  promejfes;  fi  la  Doctrine  6?  la. 
Idorale  n'en  reçoivent  aucune  atteinte  ;  fi  cet 
Auteur  a  rappelle ^  comme  il  le  prétend,  U 
Peuple  à  la  véritable  foi  qu'il  oublie.  Rep.  à 
Mr.  VArch.  p.  94.  &  s'il  feroit  réellement 
^Souhaiter  que  fa  Religion  y  (W  entend  fans 
doute,  parla,  fon  Chriftianifrae}  fut  celle 
du  genre  humain*  Ibid.  p.  5(5. 

Prenons  garde  d'équîvoquer  fur  des  mots. 
Si  Mr.  Roujfeau  eut  fait  cette  attention; 
è'il  nous  eut  dit,  par  exemple,  ce  qu'il  en- 
tend par  ces  expreflîons,  Divin  y  Révéla' 
tiony  Fojf  Férités  ejfentielles  &c.,  la  ques-- 
tion  que  nous  examinons,  auroit  été,  je 
penfe,  toute  décidée. 

Un  homme  mérite-t-il  le  titre  de  Chrétien^ 
s'il  fait  un  bel  éloge  du  Caraftére  de  Je- 
fus^^CbriJi  &,  de  fa  Morale?  Si  cela  e fi , 
Mr.  Rouffeau  eft  Chrétien  ^  &  Chrétien  par 
excellence.    Ecoutés. 

„  Je  vous  avoue  auflî  que  la  Majeflé  des 
j,  Ecritures  m'étonne,  lafainteté  del'Evan- 
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n  g'ie  P^*"^^  ^  ^^^  ^^^^'    Voyez  les  livres 
,,  des  Philofophes  avec  toute  leur  pompe; 
'„  qu'ils  font   petits  près   de  celui  -  là  f  Se 
peut-il  qu'un  livre  ,  à  la  fois  fi  fublime 
&  û  fimple,  foit  l'ouvrage  des  hommes? 
Se  peut-il  que  celui  dont  il  fait  l'h-noire 
ne  fort  qu'un  homme  lui-môme?    G.(l-ce 
„  là  le  ton  d'un  enthoufîafte  ou  d'un  ambi-   . 
„  tieux  fcftaire?   Quelle  douceur!   quelle 
„  pureté  dans   fes   mœurs  !    quelle    grâce 
„  touchante  dans  fes  inftrudlionsl    quelle 
,,  élévation  dans  fes  maximes  !  quelle  pro- 
„  fonde  fagefle  dans  fes  difcours  !   quelle 
„  prcfeDce  d'efprit,   quelle  finefle  &  quel- 
j,  le  juftefTe  dans  fes  réponfes!  quel  cmpi- 
5,  re  fur  fes  paffions!  oii  eft  l'homme,  oh 
„  eft  le  fage  qui  fait  agir ,  fouffrir  &  mou- 
„  rir   fans  foiblefle   &   fans  oftentation  ? 
„  Quand  Platon  peint  fon  jufte  imaginaire 
„  couvert  de  tout  l'opprobre  du  crime,  ù. 
„  digne  de  tous   les  prix  de  la  vertu,  i^ 
„  peint  trait  pour  trait  Jefus-Chrift:  la  ref- 
„  femblance  eft  fi  frappante,  que  tous  les 
],  Pères  l'ont  fentie,  &  qu'il  n'eft  pas  poflTi- 
„.  ble   de   s'y  tromper.     Quels   préjugés, 
',  quel  aveuglement  ne  fautil  point  avoir 
pour  ofer  comparer  le  fils  de  Sophronif- 
„  que  au  fils  de  Marie?    Quelle  diftance 
de  TuD  à  l'autre!  Socrate  mourant   fans 
A-  4      •  «  ^o'i- 


j,  douleur,   fans   ignominie,  fdutint  aifé- 
«  ment  jufqu'au  bout  fon  perfonnage,  &, 
„  fl  cetce  facile  mort  n'eût  honoré  fa  vie  , 
„  on  douteroit  fi  Socrate,  avec  tout  fon 
>,  efpnt ,  fut  autre  chofe  qu'un  fophifte. 
„  Il  inventa,  dit  on,  la  morale.     D'au- 
3,  très  avant  lui  l'avoient  mife  en  pratique^ 
«  il  ne  fît  que  dire  ce  qu'ils  avoient   fait» 
*,  il  ne  fft  que  mettre  en  leçons  leurs  exem- 
i,  pies.    Ariftide  avoJt  été  jufte  avant  que; 
5,  Socrate  eût  dit  ce  que  c'était  que  jufticei 
>,  Léonidas  étoit  mort  pour  fon  pays  avant 
„  que  Socrate  eût  fait  un  devoir  d'aimer  I9 
5,  patrie;  Sparte  étoit  fobre  avant  que  So- 
„  crateeûc  loué  la  fobriété;  avant  qu'il  eût 
„  déSni   la  vertu,  la  Grèce   abondoit  en 
,,  hommes  vertueux.     Mais  où  Jefus  avoit- 
„  il  pris  chez  les  fiens  cette  morale  élevée 
,,  &  pure,  dont  lui  feul  a  donné  les  leçons 
3,  &  l'exemple?    Du  fein  du  plus  furieux 
s,  fanaufme  la  plus  haute  fagefTe  fe  fit  en- 
„  tendre,  &  la  fimplicicé  des   plus  héroi- 
„  ques  vertus  honora  le  plus  vil  de  tous  les 
„  peuples.     La  mort  de  Socrate   philofo- 
„  phant  tranquillement  avec  fes  amis,  eft 
„  la  plus  douce  qu'on  puifle  défirer;  celle 
j,.  de  jefus  expirant  dans  \e$  tourmens,   in- 
„  jurié,  raillé,  maudit  de  tout  un  peijple 
M  e.fi;  la  plus  horrible  qu'on  puifle  craindre* 

So- 


,,  Socrate  prenant  la  coupe  empoifonnée , 
l,  bénit  celui  qui  la  lui  préfente  &  qui 
5,  pleure,-  Jefus  au  milieu  d'un  fupplice  af- 
„  freux  prie  pour  fes  bourreaux  acharnés» 
3,  Oui,  û  la  vie  &  la  mort  de  Socrate fonc 
„  d'un  Sage,  la  vie  &  la  mort  de  Jefus  fonc 
„  d'un  Dieu.  Dirons-nous  que  l'hiftoire 
„  de  l'Evangile  eft  inventée  à  plaifir?  Mon 
,r  ami,  ce  n'efl  pas  ainû  qu'on  invente,  & 
„  les  faits  de  Socrate,  dont  perfonne  ne 
„^  doute,  font  moins  atteftés  que  ceux  de 
„  JefusChrift.  Au  fond,  c'eft  reculer  la 
y,  difficulté  fans  la  détruire;  il  feroic  plus 
„  inconcevable  que  pluûeurs  hommes  d'ac- 
,,-  cord  euflent  fabriqué  ce  livre ,  qu'il  ne 
l'efl:  qu'un  feul  en  ait  fourni  le  fujet.  Ja- 
mais à&s  Auteurs  Juifs  n'euffent  trouvé 
„  ni  ce  ton,  ni  cette  morale;  &  l'Evangi- 
„  le  a  des  caradlères  de  vérité  fi  grands,  fi 
„  frappans ,  fi  parfaitement  inimitables, 
„  que  l'inventeur  en  feroit  plus  étonnant 
„  que  le  héros.     Emile.  T.  3.  p.  165. 

Voilà  un  fort  beau  tableau  ^  il  frappe 
d'autant  plus,  que  les  deux  feuillets  oii  il 
cil  encadré,  ne  fe  préfentent  qu'après  43 
pages  d'objedions  ,  entalTées  les  unes  fur 
les  autres,  contre  toute  Révélation  préten- 
due divine;  &  qui  fembloient  ne  laifler 
suicune  efpérance  de  rien-  trouver  enfUite 
As  qui 
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qui  fut  favorable  au  Chriflianifine.  On  tes» 
pire  un  inftant,  après  avoir  prefque  perdu 
haleine  pendant  une  heure.  Onfaifîtavec  em- 
preflementce  débris,  que  la  main  charitable 
de  Mr.ReuJfeaupâTok  tendre,  au  milieu  d'un 
naufrage  auquel  on  déféfpéroit  d'échaper. 

Revenu  de  l'étonnement  oîi  ce  tableau 
jïi'avoit  jette,  je  me  demandai  ce  que  l'on 
€n  pouvoic  conclure?  J'avois  eu  fouvent 
occafîon  de  remarquer  ,  que  les  ennemis 
les  plus  déclarés  du  Chriflianifme  ne  refu- 
foient  pas  leurs  éloges  au  Caraftère  de  J: 
C.  &  à  fa  Morale  ;  qu'ils  permettoient  qu'on 
l'honorât  du  nom  de  Sage,  Ils  ont  tous  vu, 
qu'on  ne  pouvoit  appliquer  à  J.  C,  ce 
que  Ciceron  dit  de  ces  hommes  de  fon  tems, 
qui  s'appelloient  Pbilofopbes,  „  Oîi  eft  le 
„  Philofophe  dont  la  vie  foit  réglée  com- 
»,  me  elle  devroit  l'être  ?  Oii  eft  le  Philofo- 
5,  phe  qui  n'emploie  plutôt  fa  fcience  en 
5,  vaine  oftentacion ,  qu'à  fè  corriger  lui 
5,  même  ?  Y  en  at-il  quelqu'un  qui  prenne 
3,  pour  lui  même  les  préceptes  qu'il  donne 
^  aux  autres?  Les  uns  font  fi  légers  &  fî^ 
„  vains  qu'il  vaudroit  mieux  pour  eux  qu'ils^ 

^,  n'euflent  rien  appris Il  y  en  a  qui 

„  font  uniquement  dominés  par  l'orgueil  & 
5,  l'ambition.  Plufieurs  font  de  vils  efcla-. 
7>  ves  de  la  volupté.   Tous  démentent  hon- 

teu- 


(  "  ) 

„  teafement  leur  proffeffion  par  leur  coû- 
„  duite    Tîifc,  OucbJI.  Lib.  II. 

Voila ,  dis-je ,  ce  que  j'avois  eu  fouvent 
occafion  de  remarquer.    J'obfeivai  en  fuite, 
que  Mr.  RouJJeau  étoit  frappé   du  tableau 
qu'il  alloic  faire;  la  Majejléy  dit  il,  des  E- 
critures  m'étonne  ;   la  fainteté  de  l'Evangile 
parle  à  mon  cœur.    Je  voïois  qu'il  trouve  de 
l'extraordinaire  dans  la  vie  de  J.  C.  &  dans 
fes  préceptes;  qu'il  a  de  la  peine  à  fe  per- 
fuader  qu'il  ne  foit  qu'un  homme  ;  qu'il  dé- 
couvre en  lui>  trait  pour  trait,  ]cjujîe  ima- 
ginaire de  Platon  ;  qu'il  le  met  bien  au  def- 
fus  de  Socrate  ;  qu'il  efl  étonné,  que  „  du 
„  fein  du  plus  furieux   fanatifme  la  plus 
„  haute   fagefie  fe  foit  faite  entendre,  & 
„  que  la  fimplicité  des  plus  héroïques  ver- 
„  tus  ait  honoré  le  plus  vil  de  tous  les  peu- 
^  pies  ";  que  l'hiftoire  de  l'Evangile  ne 
lui  paroit  pas  avoir  été  inventée  à  piaifir , 
par  ce  que  ce  n'efi  pas  ainji  qu'on  invente, 
\q  croïois,  qu'après-Ccla,  Mr.  RouJJeau  a!» 
îoit  déclarer,  que  les  objeftions  qu'il  avoit 
faites  contre   toute  Révélation  Divine ^   é- 
toient  renverfées  par  ce  qu'il  venoit  de  di- 
re; &  je  m'attendois  à  cette  concluûon  ; 
„  Jefus-Chrift  a  été  VEnvo'^é  de  Dieu,  il 
„  eft  marqué  de  fon  fçeau;  cela  eft  incon- 
„  teftable  ".    Mais,  mon  Ami,  cette  con- 
A  6  cltt- 
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cl^ùfibn  eft  eÏÏe  celle  de  notre  Aateur?  Si- 
cela  eft,  il  aura  le  premier  trait  de  la  Foi, 
du  Chrétien;  il  pourra  en  appeller  à  l'Evan- 
gile même.  Cejl  ici  la  vie  éternelle  de  te 
fonnoitre  pour  le  feul  vrai  Dieu ,  ^  J.  C, 
^e  tu  as  envoyé.  Ouvrons  donc  Emile». 
T.  3.  p.  1(58.  „  Avec  tout  cela ,  ce  mê- 
j,  me  Evangile  eft  plein  de  chofes  incroia- 
5-,  blés,  de  chofesqui  répugnent  à  la  raifon, 
3^  &  qu'il  eft  impojftble  à  tout  homme  fen/ê^ 
3,  de  concevoir  ni  d'admettre.  Que  faire 
3,  au  milieu  de  toutes  ces  conîradiBionsI 
3,  Etre  toujours  modefte  &  circonfpeft  j 
3,  refpefter  en  ûlence  ce  qu'on  ne  fauroit 
„  rejetter,  ni  comprendre,  &  s'humilier 
5,  devant  le  grand  Etre  qui  feul  fçait  la 
3,  vérité.  Voilà  le  Jcepticijme  involontaire 
„  011  je  fuis  refté;  mais  ce  fcepticifme  ne, 
3,  m'efi  nullement  pénible  &Ci 

Je  ne  vous  demanderai  pas  ici,  ce  que 
c'eft  que  refpeàer  ce  qu'il  eft  impojjible  à 
un  homme  fenfé  de  concevoir ^  ni  d'admettre'^ 
Je  ne  vous  demanderai  pas,  fi  Mr.  Roujjeau 
a  eu  ce  refpeà  &  cette  circonjpeilion  qu'il 
recommande  ?  Je  ne  vous  ferai  pas  re- 
marquer ce  fcepticifme  y  qui  n'eft  nullement 
pénikle  à  Mr.  Rmffeau,  &  qui  femble  de- 
voir pourtant  inquietter,  dans  un  fujet  de 
€ett€  importance  j'  mais  je  vous  prierai  de 

Bie 
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me  dire  ,  li  vous  trouvés  que  la  concluCoa- 
de  cec  Auteur  foit  celle  à  laquelle  je  vous 
ai  dit  que  je  m'éxois  attendu  ?   Y  trouvés^ 
vous  la  réponfe  d'un  Chrétien  à  cette  ques- 
tion ,  QueJl'Ce  que  croire  en  J.  Cl    Y  dé-^ 
couvrés-vous  clairement  quelle  efl:  la  Foi 
de  Mr.  Roujfeau  ?    Conciliés  vous  le  carac- 
tère d'un  Envoyé  de  Dieu  y  avec  ces  cbofes 
incroiables  que  tout  bommefenfé  ne  peut  admet. 
tre,  &  dont  pourtant  on  ofe  dire,   qu'ell 
plein   VEvangile  de  cet  Envoyé  de  Dieu? 
Pleinl  remarqués  bien  ce  mot.    Pour  moi, 
je  ne  vois  là  que  des. ténèbres  en  oppofi- 
tion  avec  la  lumière;  mais,  puifque  Mr. 
Roujfeau  femble  s'être  enveloppé  ici  d'un 
Duage,  eflayonsde  le  diffiper,  afin  de  nous 
faire  de  juftes  idées  de  fa  manière  de  pen- 
fer  -,  volons  s'il  n'auroit  point  détruit  d'a- 
vance l'efFet  que  devoit  produire  le  beair 
tableau   qu'il  vouloir  tracer;   voions  s'it 
n'auroit  point  écarté  cette   conféquence, 
oui  fembloit  en.  rèfulter  naturellement ,  J. 
C    eft  VEnvoyi   de   Ditu.     Tachons,  en: 
Mifonnant  d'après  fes  propres  principes  , 
fes  propres aflertions,  de  déterminer,  ûfa 
Croiance  eft  celle  d'un  Chrétien. 

Je  vois  d'abord,  que,  non  feulement  il 

paroit  étrange  à  Mr.  Roujfeau,  qu'il  faille 

«ne  autre  Religion  que  la  Religion  naturel- 

A  7  i^i 
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le  y  mais  qu'il  déclare  de  plus,  qu'elle  fuffit 
àl'bommef  &  qu'il  ne  croit  pas  que  l'on 
puijfe  rien  y  ajouter  de  bon.  „  Vous  ne 
„  voies  dans  mon  expofé  que  la  Religion 
3,  naturelle-^  il  eft  bien  étrange  qu'il  en  fail- 
3,  le  une  autre.  Emile.  T.  3.  p.  122, 
j,  Quelle  pureté  de  morale,  quel  dogme 
3,  utile  à  l'homme  &  honorable  à  fon  Au- 
„  teur,  puis-je  tirer  d'une  Doftrine  pofiti- 
„  ve,  que  je  ne  puiiTe  tirer  ^  fans  elle ,  du 

3,  bon  ufage  de  mes  facultés? Les 

3,  plus  grandes  idées  de  la  Divinité  nous 
j,  viennent  par  la  raijon  feule.  Voies  le 
3,  fpeftacle  de  la  nature,  écoutés  la  voix 
3,  intérieure.  Dieu  n'at-il  pas  tout  dit  à 
3,  nos  yeux  ,  à  notre  confcience,  à  notre 
„  jugement?  Qu'eft-ce  que  les  hommes 
,3  nous  diront  de  plus?  Leurs  révélations 
3,  ne  font  que  dégrader  Dieu,  en  lui  don- 
3,  nant  les  paflîons  humaines  ,,  Ibid.  Vo- 
3,  yant  que  toutes  mes  recherches  (fur  une 
3,  Révélation^  êtoient  &  feraient  toujours 
iyfans  fuccèsy  â?  que  je  m'abimois  dans 
,3  un  Océan  fans  rives,  je  fuis  revenu  fur 
„  mes  pas ,  j'ai  refferré  ma  foi  dans  mes  no- 
„  tions  primitives.  Je  n'ai  pu  croire  que 
3,  Dieu  m'ordonnât,  fous  peine  de  l'En- 
„  fer  ,  d'être  fi  favant.  J'ai  donc  refermé 
^y  tous  les  livres.    11  en  eft  un  ouvert  à 

3,  tous 
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„  tous  les  yeux;  c'eft  celui  de  lanaîurti 

Ibid.  p,  162. 

Que  d'hommes»  mon  Ami,  qui  ont  eu 
des  yeux,  &  n'ont  point  vu,*  des  oreilles, 
&  n'ont  point  entendu!  Les  Payens,  livrés 
aux  feules  lumières  naturelles,  ont-ils  bien 
fçu  lire  dans  le  Livre  de  la  Nature  ?  Mr. 
Roujfeau  a^t-il  oublié  fon  fage  Folmar?  Et 
ceux  qui  favent  le  mieux  lire  dans  ce  Li- 
vre ,  y  trouvent-ils  quelque  chofe  de  plut 
que  des  conjeaures,  fur  l'importante  ques- 
tion de  la  deflinée  de  l'homme,  de  l'im- 
mortalitéde  fon  ame,  du  fort  qui  l'attend 
après  cette  vie  ? 

Il  paroit  que  Mr.  Roujjeau  efl  pleine- 
ment fatisfait  de  ce  qu'il  a  appris  dans  le 
Livre  de  la  Nature-,  rien  de  plus  pofitif 
que  les  paflages  que  je  viens  de  citer;  l'Au- 
teur  renferme  tous  les  autres  Livres  ;  il  re- 
tourne fur  fes  pas  ',  il  rejjerre  fa  foi  dans  fes 
notions  primitives.  Ou,  je  n'entens  rien  à 
ces  expreffions ,  ou  ,  elles  reviennent  à 
celles  ci  *,  „  je  m'en  tiens  uniquement  à  la 
Religion  Naturelle  ".  Et  qu'eftce  qui  lui 
a  fait  prendre  ce  parti  ?  C'eft  que ,  fuivant 
lui,  outre  \afuffifance  de  la  Religion  nalu- 
relie  f  la  voie  de  7î^T«7flrion  ne  fauroit  avoir 
lieu;  &  pourquoi  ?  Parce  que,  lorfqu'il 
demande,  quelle  eft  la  bonne 7    Chacun  lui 

ré- 


tépcrné  3,  Ceft  la  mienne..."  Ib.  p.  126: 
&  parce  que  le  témoignage  des  hommes, 
a'étant ,  au  fond ,  que  la  Raifon  même ,  if 
n'ajoute  rien  aux  moiens  naturels  que  Dieu  a 
donnés  à  chacun  de  nous  de  connoitre  la  vérité, 
Ib.  p.  129.  Voilà  ce  qui  porte  Mr.  Rouf- 
feau  à  rejetter  toute  Révélation  Divine  > 
faos  exception ,  car  il  n'en  met  aucune.  Il 
eft  vrai ,  qu'après  avoir  accumulé  fes  ob- 
jeCkions,  il  ajoute,  à  la  page  164.  Qu'à 
l'égard  de  la  Révélation,  „  s'il  étoit  meil- 
j^.  leur  raifonneur  ou  mieux  inftruit,  peut- 
5,  être  il  fentiroit  fa  vérité^  fon  utilité 
j,  pour  ceux  qui  ont  le  bonheur  de  la  re- 
„  connoitre;  (\\  n'eft  donc  pas  de  ces  heu- 
reux là_)  ,,  mais  que  s*il  voit  en  fa  faveur 
^,  des  preuves  qu'il  ne  peut  combatre, 
(preuves  qu'il  n'a  pas  rapportéesj^  ,,  il  voit 
3,  auffi  contre  elle  des  objedtions  qu'il  ne 
5,  peut  réfoudre  (objeftions  qu'il  n'a  poinc 
cachées.)  Et  quelle  conféquence  tire-t-iî 
de  ce  qu'il  feroit  poifible  qu'il  fut  meilleur 
raifonneur  ou  mieux  injlruit?  11  ne  con- 
clud  pas  en  affirmant,  comme  ci-défFus  , 
que  Dieu  a  tout  dit  par  là  nature  ;  que  lés 
Révélations  ne  font  que  dégrader  Diew^  qu'il 
retourne  à  fes  notions  primitives.  Non  ;  il 
refte,  a£luellement,,dacs  un  Doute  refpec» 

îutux. 
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0  mon  Ami!  je  cherche  en  vam  à  me 
faire  illufion  fur  la  véritable  manière  de 
penfer  de  Mr.  RonJJ'eau,  à  l'égard  de  la 
Révélation,  Quand  je  réunis  les  différens 
paflages  que  je  vous  ai  cités,  y^r  îafuffifance 
de  la  Religion  naturelle  ^  Vinutilité  d'ung' 
Révélation  j  Vimmenje  difficulté ^  ou  plutôt^ 
IHmpoffibilité  de  s'ajjurér  s'il  y  en  aune  ^  le 
retour  de  Mr.  Roujjeau  aux  notions  primir 
Unes-,  quand,  disje,  je  réunis  tous  cespaf- 
fages  &  que  je  veux  apprécier  ce  doute  res- 

pjs£iueux mais  foit  ;   c'efl:  un  doute  âc 

un  doute  refpeBueux.  Dites  moi,  je  vous 
prie,,  fi,  pour  mériter  le  titre  de  Chrétien, 
il  fuffù  de  s'en  tenir  au  doute  fur  cette  que- 
fiion  capitale;  T at-il  une  Révélation^  on 
n'y  en  a-t-il  point  ?  Si  cela  eft  ,  je  me  fuis, 
fait,  jufques  ici,  d'étranges  idées  de  la 
Foi  du  Chrétien,  J'ai  toujours  cru,  je  l'a- 
vouerai, C&  je  ne  fuis  pas  le  feul  dans  cet- 
ta  idéej  que  Mr.  Roujfeau  n'auroit  pas  été 
admis  à  la  communion  des  Chrétiens  ^  fi  \&. 
Pafteur  (*)  devant  lequel  il  fe  préfenta, 
à  Genève,  en  1754,  pour  rendre  raifon 
de  fa  foi,  lui  aianc  demandé.  Dieu  s'efi-il 

ré- 

{*)  Feu  Mr.  le  Padeur  MayJUre, 
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révélé  (*')  aux  bommts  ?  il  lui  eut  répondu , 
,y  Monfieur,  ce  que  vous  me  demandés 
„  m'embarrafle  fort;  j'y  vois  du  pour  & 
„  du  contre;  permettes  moi  de  relier  là- 
„  dedus  dans  un  doute  refpeBueux  ",  J'ai 
lieu  de  croire  que  c'eft  là  la  réponfe  qu^il 
eut  faite  à  fon  Pafteur,  û  la  queftion  lui 
eue  été  propofée  ;  je  la  prens ,  comme 
vous  voies,  dans  fes  propres  paroles,  que 
je  vous  ai  raportées  ;  &  dans  le  confeit 
qu'il  donne  à  la  page  84.  de  fa  Rép.  à  Mr. 
V Archevêque.  ,,  Honorés  en  général  tous 
,,  les  fondateurs  de  vos  cultes  refpeftifs. . . , 
„  Ils  fe  font  dits  les  Envoyés  de  Dieu  ; 
„  cela  peut  être  £f  n'être  pas  ".  Je  le  remar- 
querai, en  paflant;.  comment  accorder  ce 
Confeil  avec  ce  qu'à  dit  Mr.  RouJJeau,  à 

li 

(*)  J'entens  par  Révélation,  une  déclaration 
cxprefle,  faite  aux  hommes  de  la  part  de  Dieu, 
&  munie  de  fon  Sceau.  Je  fais  cette  remarque, 
parce  qu'il  me  paroit  que,  dans  quelques  en- 
droits de  fes  Ecrits,  &  particulièrement  dans- 
fa  Réponfe  à  Mr.  VArcb.  page  108.  Mr.  /îoMr- 
feau  appelle  Révélé,  tout  ce  qui  eft  conforme 
à  la  droite  raifon.  Dans  ce  fens  là,  les  Offices 
de  Ciceron  feroient,  prefque  en  entier,  une  Ré- 
vélaiion. 


»» 
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la  page  7<5.  „  La  plupart  des  cultes  noa 
„  veaux  s'établifient  par  le  fanatifine  "' 
Ne  fera-t-oD  pas  réduit  à  honorer  des  /a- 
natiquesy  s'il  faut  honorer  tous  les  fonda- 
teurs des  cultes  refpeûifs  ?  Ne  craindra-t- 
en  po'nt  d'en  augmenter  ainfi  le  nombre? 
Le  fyftême  de  Mr.  RouJfêaUy  qui  ne  les  ai- 
me affuréroent  pas ,  ne  leur  ferat-il  point- 
favorable?  Concluons. 

De  l'examen  que  j'ai  fait  jufques  ici, 
que  réfulte-t-il  ?  Nous  avons,  mon  Ami, 
un  Cbrifiianifme  d'un  genre  nouveau;  un 
Cbriftianifme  inconnu  certainement  jufqu'au 
18.  fiécle;  un  Cbrijiianifme  fans  Révélation, 
ou,  qui  s'en  pafiTe,  à  la  faveur  d'un  Doute 
refpeàueux.  Vous  verres,  dans  la  fuite, 
des  chofes  qui  ne  vous  étonneront  pas 
moins» 

Je  fuis  i^c. 


Ildc 
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II1«     L  E  T  T  R  E. 

CE  Cbrîjîianifme i  mon  Ami,  que  nous 
avons  vu  fe  pafTer  de  Révélation,  à  la 
faveur  d'un  Doute  re/pe6ïueux ,  nous  allons 
le  voir,  à  préfent,  fe  pafler  abfûlumeDt  de 
miracles.  En  effet,  à  quoi  aboutiflent  les 
recherches  de  Mr.  Roujjeau  fur  cet  impor- 
tant fujet  ?  Elles  aboutiffent ,  non  pas 
feulement  à  écarter  la  preuve  des  miracles^ 
mais  encore  à  conclure ,  qu'il  auroit  mieux 
fait  de  ne  pas  même  l'examiner.  „  Que 
„  faire  en  pareil  cas?  {dam  le  prodigieux 
„  embarras  où  il  fe  trouve  ).  Une  feule 
„  chofe;  revenir  au  raifonnement,  &  laif- 
„  fer  là  les  miracles.  Mieux  eut  valu  n'y 
„  pas  recourir.  Emile.  T,  3.,  p.  136.  à  la 
Note.  „  Si  vos  Miracles  faits  pour  prou- 
„  ver  votre  Doctrine ,  ont  eux  mêmes  be- 
„  foin  d'être  prouvés,  de  quoi  fervent  ils? 
„  Autant  valoit  n^ en  point  faire  "/  Ib.  p. 
135.  Et  afin  qu'il  ne  refte  aucun  doute  fur 
ce  que  penfe  Mr.  Roujfeau  touchant  cette 
madé.re,  il  déclare,  que  la  preuve  des  mi- 
racles 
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racles  ejl  impo/Jible ,  „  D'oii  je  condus 
„  (N.B.,  de  ce  que  Mr.  VArcb.  n'a  pa« 
„  voulu  croire  la  Réfurreûion  d'un  Janfe- 
»  nijte)  quei  même  félon  vous,  &  félon 
„  tout  autre  homme  /âge ,  les  preuves  mo- 
„  raies  fuffifances  pour  conitater  des  faits 
^,  qui  font  dans  l'ordre  des  poffibilités  rao- 
„  raies,  ne fuffifent  plm  pour  conitater  des 
„  faits  d'un  autre  ordre,  &  purement  fur- 
^,  naturels.  Rép.  à  Mr.  l'Arcb.  p.  104.  " 
Et,  en  conféquence,  il  déclare,  qu'il  n'y 
a  que  des  Miracles  qui  puiflent  le  faire 
croire  aux  Miracles.  „  Ouï,  Monfei- 
„  gneur,  c'eft  dire,  qu'on  m£  montre  des 
„  Miracles  &  je  croirai  aux  miracles  ".  Ib* 
p.  106.  Et  comme  Mr.  Roujfeau  feot  bien 
qu'il  demande  là  une  chofc  qu'il  feroit  dif- 
ficile de  lui  accorder,  il  dit  à  la  page  105.. 
„  Bien  plus  que  cela,  Monfeigneur;  puif- 
„  que  je  n'ai  pas  même  befoin  des  miracles 
,,  pour  être  Chrétien  "«  Voïons  à  préfent 
i,  pour  l'êtrô,  il  ne  faut  pas  avoir  ce  be- 
foin ,  &  s'il  n'elt  pas  poffible  de  le  fatis- 
fairc. 

Je  lis  dans  les  Evangiles,  que  JefusChrift 
déclaroic  fans  cefle,  &  de  la  manière  la 
plus  formelle ,  qu'il  parloit  aux  hommes  de 
la  part  de  Dieu ,  &  qu'en  preuve  de  ce  qu'il 
d'ifoit ,   il   en   appelloit  à   fes    Miracles. 

„  Les 


j,  Les  œuvres  que  mon  Père  m'a  donné  le 
-,,  pouvoir  de  faire ,  rendent  témoignage  que 
„  je  fuis  envoyé  de  mon  Père.  Jean  V.  36." 
Les  Difciples  de  Jean  Batifie  lui  aiant  de- 
mandé, s'il  écoit  le  Mejfie  ^  c'eft-à-dire, 
cet  Envoyé  extraordinaire  de  Dieu,  que 
les  Juifs  attendoienc ,  il  leur  répondit: 
„  Allés  dire  à  Jean  ce  que  vous  avés  vu  ;  les 
„  Aveugles  voient,  &c.  Luc.  VllI.  22, &c. 
En  effet,  le  feul  moyen  par  lequel  J.  C. 
put  convaincre  les  hommes  de  la  divinité 
de  fa  Mifîion,  étoit  de  faire  des  œuvres 
que  le  Tout-puifTant  feul  peut  accorder  le 
pouvoir  de  faire.  Cela  pôfé;  voici  moa 
laifonnement. 

Après  une  déclaration  aufllî  précife  de  J. 
C,  il  faut  néceflairement  croire,  ou,  qu'il 
a  réellement  fait  des  Miracles,  comme  il 
l'a  dit;  ou,  qu'il  a  trompé  les  hommes,  à 
cet  égard  ;  ou  bien ,  il  faut  ne  rien  pro- 
noncer là  deflfus.  Dans  le  premier  cas,  on 
admet  pofîtivement  les  Miracles.  Dans  le 
■fécond,  on  décide  que],  C.  a  été  un  Ira- 
pofieur  Et  dans  le  troifiéme,  on  met  ea 
doute  s'il  a  été  un  Impojîeur  ou  s'il  ne  l'a 
pas  été;  à  cette  Queftion,  J  C.  atUpar- 
lé  aux  hommes  de  la  part  de  Dieu;  a-t-il 
prouvé,  comme  il  Va  prétendu,  fa  mi/Jîtn 
par  des  Miracles'^  on  fait  la  réponfe  que 

j*ai 
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j'ai  raportée.  „  Cela  peut  être,  &  n*ê^ 
„  tre  pas  ".  Rép,  à  Mr.  VArcb.  p.  84.  Vou« 
ne  meccrés  pas  Mr.  Roujjeau  dans  le  pre- 
mier de  ces  cas,  puifqu'il  a  renoncé  à  la 
preuve  des  Miracles,  &  qu'il  a  déclaré, 
qu'il  n'y  a  pour  lui  d'autre  moien  de  le» 
croire ,  que  de  les  voir.  Vous  ne  le  place- 
rés  pas  dans  le  fécond,  puis  qu'alors  il  fe- 
roit  de  J.  C.  un  Impojteur.  Relie  le  troi- 
fiéme,  c'eft-à-dire,  le  doute  fi  J.  C.  a  été 
un  Impojleur ,  ou  s'il  ne  l'a  pas  été.  Que 
pentes  vous  de  ce  fyllogirme  ?  Et  quelle 
conféquence  en  tirés  vous  fur  l'efpéce  de 
Cbrifiianifme  de  Mr.  Roujjeau  ?  {^) 

Dirat-on  ,  que  cet  Auteur ,  jugeant  J.  C, 
d'après  fon  Caractère  &:  fa  Morale ,  croit^, 
fur  fa  feule  parole,  qu'il  a  été  Enioyé  de 
Dieu"^  Mais  alors, je  demanderai  i".  Pour- 
quoi il  ne  déclare  pas  pofitivement ,  que 

c'cft 

(*)  Si  Jefus  ChriJ},  dit  St.  Paul,  n'efl  pas 
rèffujcité  ,  notTs  foy  ejl  vaine ,  é?  nous  Jommes 
encore  dans  nos  péchés.  La  Réfurreftion  de  J. 
C.  eft  le  plus  grand  de  tous  fes  Miracles.  Quel 
nom  mettrons  nous  donc  à  la  Foy  de  celui  qui 
met  en  doute,  fi  J.  C.  ne  la  point  trompé, 
quand  il  a  dit  qu'il  réflUciteroit  trois  jours  après 
fe  mort? 
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c*eît  là  la  conclufioB  qu'il  tire  du  Carac- 
tère de  J.  C.  &de  fa  Morale?  Quelle  rat- 
fon  a-t-il  de  ne  pas  l'honorer  de  ce  Titre 
•glorieux,  s'il  eft  vrai  qu'il  trouve  qu'il  le 
mérite? 

2*'.  Comment  conciliera- tiT ce  Titre, 
avec  la  fuffifance  de  la  Religion  naturelle  , 
Vinutilité  d*une  Révélation ,  ^  IHmpoffibilité 
de  s'affurer  s'il  y  en  a  une?  Si  J.  C.  eft 
VEnvoyé  de  Dieu ,  la  Religion  naturelle  ne 
fuffic  donc  pas?  Il  exifte  donc  une  Rêvé- 
iation  ?  Qui  admet  l'un ,  admet  l'autre.  Qui 
rejette  l'un ,  rejette  l'autre.  11  n'y  a  pas  de 
milieu. 

30.  Dans  cette  fuppoGtion ,  fur  quoi  tom- 
be le  Scepticifme  où  Mr.  Roujfeau  dit  qu'il 
eft  rejîé'^  Eft-ce  être  Sceptique  ,  que  de 
croire].  C.  Tur  fa  parole?  Ce  Scepticifme 
ne  feroit-tl  point  plutiât  Crédulité ,  dans  une 
affaire  de  cette  importance  ;  fur-tout,  lorf- 
qu'on  lui  annonce,  à  lui,  homme fenfé,  des 
tbofes  incroiables'^ 

4«.  Mr.  Roujfeau  me  paroit  s'être  claire- 
ment expliqué  fur  ce  qu'il  penfe  de  teux 
qui  fe  font  dits  Envoyés  de  Dieu;  écoutés 
k  dans  ces  paroles  de  fa  Rép.  à  Mr.  VÂrcb. 
p.  84.  que  je  vous  prie  de  bien  remarquer. 
,  "Qui  fait  jufqu'oîi  les  méditations  conti- 
Jl  nuelles  fur  la  Divinité,  jufqu'oîi  l'entou- 

3i  ûafffle 
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fiaftne  de  la  Vertu,  ont  pu  dans  leurs 
fublimes  âmes,  troubler  l'ordre  didaûi- 
que  &  rampant  des  idées  vulgaires? 
Dans  une  trop  grande  élévation,  la  tête 
tourne,  &  l'on  ne  voit  plus  les  chofes 
comme  elles  font.  Socrate  a  cru  avoir 
un  efprit  familier  ;  &  l'on  n'a  point  ofé, 
pour  cela,  l'accufer  d'être  un  fourbe. 
Traiterons  nous  les  Fondateurs  des  Peu- 
ples, les  Bienfaiteurs  des  Nations,  avec 
moins  d'égards  qu'un  particulier? 
Vous  le  voies,  mon  ami  ;  Cfuivant  notre 
Auteur)  le  plus  honnête  homme,  le  plus 
fage  dans  Tes  difcours  &  dans  {q&  leçons , 
peut  avoir  fa  folie  ;  la  têîe  peut  lui  tourner 
fur  un  feul  article  ;  il  peut  fe  croire  l'En- 
vo-yé  de  Dieu.  Il  efl:  bien  vrai  que ,  dans 
ce  cas,  on  ne  doit  pas  lui  donner  le  nom 
d'Impofieur;  mais  celui  di'lnjenfé  eft- il  beau- 
coup plus  honnête? 

„  Quoi  donc.'  fi  je  n'ai  pas  befoin  des 
„  Miracles  pour  admettre  la  Dodlrine  de 
„  J.  C. ,  s'enfuivra-t-il,  que  je  ne  fois  pa* 
„  Chrétien? 

Surpris  d'abord ,  Mr.  RimjJ'e au,  que  vous 
fépariés  ce  que  Dieu  a  trouvé  à  propos  de 
joindre,  comme  fi  c'étoit  à  l'homme  à  re- 
former les  Confeils  de  l'intelligence  Suprê- 
me,  je  vous  prierai  de  remarquer, 
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I<5.  Qu'il  y  a  quelque  chofe  à  changer 
dans  la  manière  donc  vous  vous   exprimés 
ici;  voici,    ce  me   femble;   ce  que    vous 
voulés  dire.    „  Quoi  donc.'  fi  j'e  n'ai  pas 
,  befoin  des  miracles  pour  admettre  quel- 
ques uns  des  points  de  la  DoStrine  de  J. 
Il  G.,   s'enfuivra-t-il  que  je    ne  fois  pas 
„  Chrétien '^     Oui',  IVIr.  Rovffeau  ,  quelques 
uns  des  points  de  la  DoStrine  de  J    C.  !  car 
vous   nous  avés  afTuré   pofitivement ,  que 
„  l'Evangile  eft  plein  de  chofcs  qui  répu- 
„  gnenc  à  la  raifon  »  &  qu'il  eft  impoflible 
„  à  tout  homme  fenjéde  concevoir  ni  d'ad- 
j,  mettre  ".    Quoique  je   n'aime  pas  à  me 
ïépéter,  je  ferai  cependant  obligé  de  faire 
fouvenr  ufage  de  cet  aveu.    Ce  qui  me  fur- 
prend,  c'eft  qu'après  une  telle  déclaration, 
au  lieu  de  dire  à  Mr.  l'Archevêque,  (p.  5<5  ) 
„  Monfeigneur,  je  fuis  Chrétien,   &  fin- 
,  cérement  Chrétien,   félon    la    Doftrine 
''  de  i'EvanRile  ".    Vous  ne  lui    aies  pas 
dit;  „  Monfeigneur,  je  fuis  Chrétien,  & 
fincéremenc   Chrétien  ,    félon    quelques 
''  uns  des  points  de  la  DoQrine  de  l'Evata- 
"  gile;  &  ces.  points,  ce  font  ceux  qu'un 
homme  fenfé  peut  concevoir  &' admettre". 
Cette  petite  correûioD  faite,    je  vous  ré- 
pondrai, 
llo    Que  fi  vous  féparés  les  Miracles, 

de 
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de  la  Doctrine,  vous  ferés  Difdple  de  J. 
C. ,  comme  un  Platonicien  eft  Difciple  de 
Platon,  &  un  Stoïcien ^  Difciple  de  Zénony 
qui,  pour  être  tels,  n'ont  pas  befoin  de 
Miracles.  Je  vous  répondrai  ,  que  vous 
regarderés  J.  C.  comme  un  Sage  par  ex- 
cellence; avec  cette  réferve  pourtant,  que 
vous  ne  favés  pas,  s'il  ne  vous  a  poinc 
trompé  fur  l'article  des  Miracles;  ou  fi  la 
tête  ne  lui  îournoit  poinc  quand  il  fe  difoic' 
V Envoyé  de  Dieu. 

II 1°.  Vous  n'avés  pas  befoin  des  Mira- 
cles? ]e  n'en  ai  pas  plus  befoin  que  vous, 
pour  admettre  comme  Fraie,  c'efl:  à  dire, 
comme  conforme  à  la  rai/on ,  la  Do£lrine 
de  J.  C;  mais  j'en  ai  befoin  pour  l'admet- 
tre comme  Divine,  (*)  c'eft-à-dire,  com- 
me annoncée  aux  hommes  par  un  Envoyé 
de  Dieu.  Remarqués  bien  cette  diftindtion. 
Dans  le  premier  cas,  J.  C,  a  fi  bien  parlé 

qu'il 

(*)  Cet  éclaircillement  efl:  nécefTaire  pour  en- 
tendre Mr.  Roujjeau,  qui  a  quelquefois  emploie 
ce  mot  équivoque.  L'on  dit,  par  exemple,  Iv'îS 
Divines  maximes  de  Platon-,  pour  exprimer  for- 
tement que  ce  font  de  belles  &  fublimes  max'mes. 
On  a  été  jufqu'à  dire,  en  ce  fens,  le   Divi^ 

fi  2 
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qu'il  étonne.  Dans  le  fécond,  il  a  annoncé 
]es  Oracles  de  Dieu  même.  Voilà  une  des 
grandes  différences  qu'il  y  a  entre  le  Chré- 
tien de  Mr.  RouJJeaUy  &  le  Chrétien  de  VE- 
vangiîe. 

IV.  Vous  n'avés  pas-  befoin  des  Mira- 
cles ?    Je  n'en  ai  pas  plus  befoin  que  vous, 
pour  admettre  une  Doftrine,  donc  tous  les 
préceptes  font  fondés  fur  la  judice  même; 
dont  la  pratique  feroit  le  bonheur  des  fo- 
clécés  &   des   individus.     Mais  n'y   a  t-il 
dans  l'Evangile  que  des  préceptes  de  Mo- 
rale?   N'y  trouvons  nous  pas  les  promef- 
fes  les  plus  grandes,   les  plus  intéréflantes 
pour  l'homme?    J.  C.  ne  nous  y  parle-t-il 
pas   d'une   Réjurreàion  ,    d'un   Jugement, 
d'une  Immortalité  bienbeureu/e  ?    Que  me 
dit    làdelTus  ma  Rai/on?    Qu'il  ell  vrai- 
fcmblable   que  ces  promefles  s'a.";compli- 
lonr.    Et   mon  Cœur  ?     II  fe  livre   avec 
plaifir  à  de  telles  efpérances.    Mais ,  fi  m'a 
Raifon  ne  me  donne  que  des  vraifemhlances 
&  mon  Cœur,  que  des  defirs;  je  l'avouc- 
lai;  cela  ne  me  facisfait  point,-  je  voudrois 
des  certitudes  dans  une  affaire  d'une  fi  hau- 
te importance;  je  voudrois  pouvoir  me  di- 
re,    ,,  Il  efl:  démontré  que  celui  qui  ma  fait 
3,  de  telles  promefTes,  elt,  lui-même,  la 
„  Réfurrecïion  (f  la  Fie",    Mah  commeac 

puis- 
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puis-Je  me  tenir  à  moi  même  ce  délicieut 
langage?  comment  puis  je  croire  avec  cer- 
titude, que  c'effc  de  la  part  de  Dieu  même  ^ 
que  J.  C.  m'a  fait  ces  promeiTes,  fi  je  n'e- 
xamine pas  feulement  fes  miracles,  les 
Lettres  de  Créance  qu'il  a  produites;  fi  a- 
près  \ts  avoir  examinées  ,  je  les  regarde 
comme  faufics;  ou,  fi  je  fufpefte,  le  moins 
du  monde,  leur  authenticité?  Je  ne  fais 
pas,  Mr.  Roujfeau  y  quelle  efl:  la  vivacité 
de  votre  Foi  fam  miracles \  mais  je  fens 
qu'il  en  faut  à  la  mienne,  pour  qu'elle  foie 
une  repréfentation  des  cbofes  que  j'efpére ,  âf 
une  démonjîration  de  celles  que  je  ne  vois 
point.  Hebr.  XI.  v,  i. 

V°.  Vous  n'avés  pas  befoin  des  Miracles? 
Prenés  y  bien  garde,  je  vous  prie;  en  écar- 
tant amCi  Us  Miracles  y  vous  ne  fentes  pas 
peur-é-ire,  quelle  atteinte  vous  portés  à  la 
Morale  Evangéliquel  On  ne  me  contefte- 
ra  pas,  que  ce  ne  foit  lui  nuire,  que  d'af- 
foiblir  fa  SanCljon.  Mais  qu'elle  eft  cette 
Sanction  de  la  Morale  de  l'Evangile?  Quel- 
le eft  cette  SanÛion  qui  la  didingue  d'une 
Morale  Payenne  ?  Quelle  eft  cette  Sanc- 
tion qui  peut  lui  donner  du  pouvoir  <Sc  de 
réfficace  fur  le  cœur  de  l'homme  ?  Le 
Jugement ,  les  Peines  ^Hes  Récompenfes  a- 
près  la  mort.  Mais ,  fur  quel  fondcmenc 
B  3  ad- 
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admettrai-je  la  certitude  de  cette  Sanftion? 
Ce  ne  fera  pas  parce  que  J.  C,  qui  a 
mieux  parlé  &  mieux  vécu  que  Socrate  mê- 
jme,  m'a  annoncé  ce  Jugement,  ces  Pei- 
nes (f  ces  Récompenfes.  Ce  ne  pourra  être 
^ue  parce  que  J.  C.,  qui  s'efl:  die  l'Envoyé 
de  Dieu  y  m'a  fait  cette  déclaration  de  fa 
part.  "Mais,  encore  une  fois,  comment 
croirai-je  à  cette  MiJJîon  prétendue  Divine, 
fi  je  n'ai  pas  recours  aux  Lettres  de  Créan- 
ce, ou,  fi,  après  les  avoir  examinées,  je 
dis  avec  Mr.  Roujfsau,  Mieux  eut  valu  n'y 
f  os  recourir  "^  N'efl-ce  point  ici  le  cas  de 
dire  ,,  Philofophe  /  tes  loix  Morales  font 
3,  fort  belles,  mais  montre  m'en,  de  gra* 
5,  ce,  la  Sandlion;  &  dis-moi  nettement 
,,  ce  que  tu  mets  à  la  place  du  Poulferrbo", 
miile.  T.  3.  p.  187.  à  la  Note. 

Mais  fi,  comme  le  penfe  l'Auteur  à.'Emi. 
le  t  les  Faits  Miraculeux  ne  peuvent  jamais 
être  prouvés,  n'efl-il  pas  inutile  de  recou- 
rir à  cette  preuve,  (*j)  &  ne  faudrat-il 
pas  s'en  palier  ? 

Cette 

(*)  On  a  fî  fouvent  &  fi  bien  répondu  aux 
objections  tirées  de  la Juffifance  delà  Religion 
naturelle',  àes  faux  miracles;  de  ceux  que  V071 
aitribiië  aux  Déjnons;  du  Cercle  qiie  Von  fait,  en 

proU' 
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Cette  queftwn ,  mon  ami,  m'écartera-de 
mon  objcc  principal;  il  importe  cependant 
d'y  répondre  ;  j'ai  lieu  de  croire  que  cette 
efpéce  de  digrelTion  ne  fera  pas  inutile. 

On  dit  donc,  que  les  Miracles  étant  .des- 
faits qui  n'ont  jamais  été  fournis  à  notre  ex- 
périence ^  à  notre  obfervatiori ,  font ,  par  là 
même  y  de  nature  à  ne  pouvoir  jamais  être 
prouvés;  que  ,  par  conféquent,  nous  ne  -de- 
vons pas  les  croire  t  fur  quelque  témoignage 
humain  que  ce puiffe  é!,re.  „  Des  prodiges! 
,,  Des  Miracles/  je  n'ai  jamais  rien  vu  de 
„  tout  cela  "jditle  Raifonntur.  Emile.  T.  3. 
p.  143.  Et  quelques  lignes  après,  ,,  L'on 
j,  ne  peut  autorifer  une  ahfurdiié  fur  le  té- 
,,  moignage  des  hommes.  Encore  uns 
j,  fois,  voions  des  preuves  furnatureHes , 
j,  car   rattelbtioii  du  genre  humain  n'en 

5,  eft  pas  une  •'. 

Pre- 

p-ouvant  la  DoBrîne  par  les  Miracles  ^  les  Mi- 
racles par  la  DoBrine;  (Cercle,  qu'il  eR  très  ai- 
fé  d'éviter,  en  prenant  la  marche  la  plus  fimple 
&;  la  plus  naturelle)  que  je  me  contenterai  de 
répondre  à  l'Argument  contre  les  Miracles ,  qui 
me  paroit  avoir  le  plus  frappé  Mr.  Roujfeau,  & 
qui  peut  en  itnpofer ,  quand  on  ne  l'examine  pas 

de  près. 
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Prenons  d'abord  le  Principe  fur  leqael 
eft  fondée  cette  objeûion  ;  le  voici. 
„  Nous  De  devons  croire  que  ce  qui  s'ac* 
5,  corde  avec  l'expérience  &  robferva- 
«  tion  ;  &  dans  les  cas  feulement  oh  les 
s,  fens  ont  déjà  eu  occafion  de  voir  la  liai- 
»  fon  entre  un  effet  &  fa  caufe. 

Mais,  mon  Ami,  iî  nous  admettons  ce 
principe,  pourrons*  nous  jamais  avoir  une 
Régie  fixe,  à  l'égard  de  ce  que  tout  hom- 
me fenfé  doit  croire?  Cette  Régie  ne  va- 
rierat-elîe  pas,  comme  varie  l'expérience 
de  ceux  à  qui  l'on  raconte  quelque  fait? 
Tous  les  hommes  n'ont  pas  les  mênries  oc- 
cafions  d'iiîxaminer  les  mêmes  chofes;  ce- 
lui-ci peut  avoir  vu  fréquemment  ce  donc 
celui-là  n'a  pas  entendu  parler. 

Je  dis  plus;  fuivant  le  principe  que  l'on 
pôfe  ici ,  les  événemens  mêmes ,  que  l'on 
déduit  clairement  des  Loix  de  la  Nature, 
&  qui  s'expliquent  par  des  principes  mécha- 
ciques,  ne  pourroienc  pas  plus  être  admis 
que  ks  Miracles.  Aucun  témoignagne  hu- 
main ,  par  exemple ,  ne  fuffiroit  pas  pour 
convaincre  un  Labitant  de  la  Zone  torride, 
que,  dans  plufieurs  endroits  du  monde, 
l'eau  devient  fi  ferme  &  fi  folide,  qu'elle  peuc 
foutenir  les  plus  grands  fardeaux.  Le  RoL 
de  Siam,  à  qui  l'oa  racontoic  cefair>  au- 

roit 
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roit  pu  dire  à  toute  l'Europe  afTemblée  pour 
le  lui  certiâer,*  „  De  l'eau  ferme  &  foli^ 
„  de,  capable  de  porter  les  plus  grand» 
j,  fardeaux  I  Je  n'ai  jamais  rien  vu  de  tout 
j,  cela/  Votre  témoignage  ne  peut  autori- 
5,  fer  une  abfurdité  ".  Aufll,  le  principe 
que  nous  examinons  eft  il  fi  peu  fondé, 
que  Mr.  Roujjeau  dit  lui  même,  ,,  qu'on 
3,  s'abuferoit  en  Laponîe  ,  de  fixer  à  4 
„  pieds  la  ftature  naturelle  de  l'homme  ". 
Rép.  à  Mr,  l'Arcb,  p.  102.  Pourquoi  s'abu- 
feroic-on,  fi  l'on  n'avoit  jamais  vu  des  hom- 
mes  de  la  hauteur  de  5  pieds? 

Quand  il  s'agit  de  faits  extraordinaires, 
nous  avons  droit  de  ne  les  admettre,  qu'au- 
tant qu'ils  font  bien  prouvés,  mais  fi  nous 
avons  toutes  les  preuves  que  nous  pouvons 
raifonnablement  demander,  &  que  nous  re- 
fufions  de  croire ,  uniquement  parce  que 
les  faits  ne  s'accordent  pas  avec  notre  ob- 
fervation  &  notre  expérience,  notre  incré- 
dulité efl:  injufie,  inexcufable,  &  condam- 
née par  le  fentiment  &  la  pratique  du  Gén- 
ie humain.  Dire  que  nous  ne  croirions  pas 
une  multicude  de  témoins,  quels  qu'ils  ful^ 
fent,  à  moins  qu'il  ne  nous  fut  déjà  prou- 
vé par  d'autres  argumens,  que  ce  qu'ils  at- 
teûent,  eftvrai,  ou  du  moins,  très  vrai- 
fcmblable ,.  c'ell  détruire ,  par  le  fonde- 
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înent,  tout  ufage  du  témoignage  humain; 
c'eft  rejetter  ce  que  diéle  le  fcns-commun. 
Qui  elt  ce,  en  effet,  qui  a  alTès  peu  d'ex- 
périence pour  n'avoir  pas  remarqué,  qu'il 
y  a  fouvent  de  la  probabilité  fans  vérité, 
&  de  la  vérité  fans  probabilité?  Si  donc 
il  n'implique  pas  contradiftion  ,  que  le 
cours  de  la  nature  puilTe  changer;  fi  les 
Ivliracles  font,  en  eux  mêmes,  poffibles  à 
l'Etre  Tout-puiflant,-  comme  on  ne  le  con- 
telle  pas}  s'ils  peuvent,  comme  tous  les 
ëvénemens  naturels  ,  tomber  fous  mes 
fens,  enforte  que  je  ne  puiiïe  pas  plus  dou- 
ter de  leur  réalité  que  de  celle  des  faits 
ordinaires,  ne  pourrai -je  pas  certifier  à 
d'autres  ce  que  j'aurai  vu  ?  Et  fi  les  Mi- 
racles peuvent  être  vus  &  certifiés;  s'ils 
ont  leur  évidence ,  comme  tous  les  faits 
ordinaires;  pouïquoi  ne  feroientils  pas, 
comme  eujc,  l'objet  de  lacroïance  des  hom- 
Eies?  (*)    Si  je  rois  une  perfonne ,  qui 

m'effc 

(*)  Mr.  Jdams,  célèbre  Auteur  Anglois,  a 
fort  bien  remarqué,  fur  l'objeftlon  que  nous  exa- 
minons,  que  ce  que  Mr.  Hume  (l'Auteur,  ou 
le  grand  défenfeur  de  cette  objeftion  )  nomme 
une  expérience  uniforme,  peut  fouvent  être  dé- 
truit par  un  feul  témoignage  ;  parce  que  l'expé- 
rience ee  donne  qu'une  preuve  négative,  tandis 

que 
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m'cil  bien  connue,  attaquée  d'une  paraly- 
ûe  ,  qui  lui  ôte,  depuis  longtems,  l'ufage 
de  tous  Tes  membres,-  &  que  je  voie  ua 
autre  homme  lui  rendre  la  fanté  &  les  for- 
ces ,  en  lui  difant  ce  feul  mot.  Lève  toi ^ 
^  marché]  Ne  fuis -je  pas  aufli  certain  de 
ce  fait,  que  fi  j'avois  vu  la  fanté  de  cec 
homme  fe  rétablir  infenfiblement ,  en  fui- 
vant  les  ordonnances  du  Médecin  ?  Ec 
pourquoi  ne  pourrois-je  pas  attefter  ce  pre- 
mier fait,  comme  je  pourrois  attefter  ie 
fécond?  Si  les  faits  ordinaires,  qui  ont  été 
vus  par  des  hommes,  peuvent  s'établir  par 
des  témoignages  humains ,  pourquoi  les 
faits  extraordinaires,  qui  peuvent  être  vus 
par  des  hommes,  ne  pourroient-ils  pas 
s'établir  par  des  témoignages  humains?  Les 
Apôtres  ne  pouvoient-ils  pas  être  auflî  cer- 
tains qu'ils  voioient  J-  C.  réjjufcité  ^  qu'ils 
avoient  pu  l'être  de  l'avoir  vu  boire  & 
manger,  avant  fa  Réfurredlion  ?Ne  purent- 
ils  pas  le  toucher,  lui  parler,  fe  convain- 
ere,  par  tous  leurs  fens ,  qu'il  étoic  plein 
de  vie,*  comme  ils  avoient  pu  fe  convain- 
cre, 

que  le  témoignage  en  fournit  une  pojîtîve y  qui, 
dans  ce  cas ,  doit  toujours  faire  pancher  la  ba- 
lance. Voies  la  Préf.  des  EJJ'ais  de  Mr.  Mu- 
me.     p.     40. 
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cre,  qu'il  avoit  bû  &  mangé  avec  eux  ^ 
avanc  fa  mort?  Et,  dès  lors ,  pourquoi  n'au- 
roient  ils  pas  pu  certifier  lie  premier  de  ces 
faits,  comme  ils  pouvoienc  certifier  le  fé- 
cond ?  Si  la  vraifemblance  manque  à  l'é- 
gard du  premier  fait,  par  raport  à  ceux  qui 
jre  l'ont  pas  vu,  ce  n'eft  pas  une  raifon 
fufHfante  pour  le  rejetter  ;  c'en  eft  une  de 
bien  examiner  les  témoins  qui  le  raportent. 

Mais  le  témoignage  des  Peuples  ,  dit  le- 
Baifonneur,  (^  Emile  T.  3.  p.  143.,)  e(i-ii 
à'un  ordre  Jurnaturel7  Non;  auroic  pu  ré- 
pondre Ylnfpiréy  fi  l'on  eut  voulu  le  faire 
laifonner;  ce  font  les  miracles  qui  font  de r 
preuves  d'tm  ordre  Jurnaturel  ;  mais  le  té- 
moignage de  ceux  qui  les  ont  vus ,  nous  ré* 
pond  de  la  réalité  de  ces  preuves  ;  s'ils  ont- 
pu  voir  ces  miracles ,  pourquoi  ?ie  pourroient,. 
ils  pas  les  atîêjier  ?  Et  s'ils  mus  paroijfent 
"bien  attejlés  ,  pourquoi  ne  les  admettrions- 
nous  pas'^  Avés- vous  ,  mon  Ami,  quelque 
chofe  à  répliquera  ce  raifonnement? 

Afin  de  bien  éclaicir  cette  importante 
matière,  permettez-moi  de  vous  préfenter, 
fous  un  autre  point  de  vue,  les  réflexions 
^ue  je  viens  de  faire,,  &  de  m'expliquer 
par  un  exemple.  Il  y  a  deux  chofes  à  dif- 
tinguer  dans  un  Miracle;  du  Naturel  &  du 
Surnaturel.  Le  Naturel,  c' eft  le  fait  mé^ 
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me,  ce  qui  tombe  fous  mes  fens,  ce  qus 
re  puis  voir.  Le  Surnaturel ,  c'eft  le  corn- 
ment  de  ce  fait;  je  l'ignore.  Le  Naturel, 
c'eft  ■  à  -  dire  ,  le  fait  même  efl:  donc  dans 
Tordre  des  chofes  humaines  ,  puifqu'il  tom- 
be fous  mes  fens,  puifqu'il  peut  être  vu. 
Mais  fi  les  témoignages  humains  peuvent 
attefter  les  faits  qui  font  dans  l'ordre  des 
chofes  humaines  \  n'eft-il  pas  évident,  que 
les  faits  Miracule-ux  y  quant  à  leur  a6tiou 
fur  nos  fens  ,  &  quant  à  la  capacité  de  les 
vair ,  entrent  dans  cet  ordre  des  chofes  h u^ 
maines?  Ce  raifonnement  me  paroit  enco- 
re fans  réplique.    Venons  à  un   exemple. 

Un  homme  appelle  Lazare ,  tombe  mala- 
de, meurt,  eft  enterré;  &,  par  un'  mira* 
cle,  J.  C.  le  réflucite.  Voilà  ce  que  l'on 
raporte.  Il  y  a  là  du  Naturel  &  du  Surna- 
turel. On  demande  ,  û  le  témoignage  hu- 
main peut  conflater  l'un  comme  l'autre?  Je 
répons  qu'ouï  ;  &  je  le  prouve.  Lazare 
tombe  malade;  la  maladie  e(t-elle  du  réf. 
fort  des  fens?  Sur  quoi  repoferoit  la  Mé. 
decine  ?  La  maladie  augmente  ;  les  fens 
font-ils  juges  du  progrès  de  la  maladie  ? 
Lazare  meurt;  les  fens  ne  fauroient  ils  at- 
tefter la  certitude  de  la  mort?  Lazare  réfr 
fucitej  il  paroit  vivant;  les  fens,  qui  ont 
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fi  bien  juge  de  la  maladie,  ne  jugeront -ils 
point  de  la  fantê  ?  Les  fens  qui  avoient 
prononcé  fur  la  OTorf,  ne  prononceront -ils 
point  fur  la  vie'?  II  n*y  avoit  que  quatre 
jours  que  les  Sœurs  du  mort  s'entretenoienc 
avec  lui,  auroient- elles  perdu  le  fouvenir 
de  fes  traits,  ne  pouroient- elles  plus  le 
reconnoitre  ?  En  un  mot,  par  quelle  rai- 
fon  leurs  fens  feroienc-ils  ici  recufables? 
Et  pourquoi  ne  pouroient -elles  pas  affir- 
mer que  Lazare  eft  vivant,  comme  elles 
peuvent  affirmer  qu'il  étoitmort?  Ne  peut- 
on  pas  voir  un  Fïvant,  comme  on  peut 
voir  un  Mort'?  Le  fait  furnaturel ,  Lazare 
efi  vivant ,  après  avoir  été  mort ,  rentre  donc 
dans  la  claflTe  des  faits  qui  peuvent  être  at- 
telles par  les  hommes,  puifqu'il  peut  tom- 
ber fous  les  fens,  &  que  par  là  on  peut  en 
être  auffi  afluré  que  s'il  s'agifToit  du  fait  le 
plus  ordinaire.  Ce  dont  on  ne  rend  pas 
raifon ,  c'eft  de  la  manière  dont  Lazare  a 
paffé  de  la  mort  à  la  vie  ;  elle  efl:  toujours 
furnaturelle  (  Auffi  le  témoignage  des  Apô- 
tres ne  porte-t-il  pas  fur  le  comment)  On  at- 
telle le  fait  même  ,  Lazare  ejî  vivant ,  fait 
que  l'on  a  pu  voir,  comme  l'on  attefte  un 
fait  que  l'on  auroit  vu  tous  les  jours.  Les 
Sœurs  de  Lazare  auroient  pu  dire  ;  „  Nous 
ne  favons  pas  comment  J.  C.  a  fait  pafler 
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„  notre  frère  de  la  mort  à  la  vie;  mais  ce 
„  que  nous  favons  bien,  c'eft  qu'il  éioic 
„  mort,  &  qu'aflueliera  ent  il  eft  vivant 
„  Nous  certifions  ce  fécond  fait,  comme 
>,  nous  certifions  le  premier;  nous  n'avons 
^,  pas  moins  de  raifons  de  croire  l'un  que 
*,  l'autre.  "  Conclufion.  Les  faits  mira, 
culeux  peuvent  être  certifiés  par  des  témoi- 
gnages  humains  ,  &  devenir  auffi  les  objets 
de  notre  croiance.  Cela  me  paroit  démontré. 
Après  avoir  établi  que  les  miracles  peu- 
vent être  atteftés  par  les  hommes,  je  vous- 
prie  de  remarquer  que  fi,  d'un  côté,  ceux 
de  l'Evangile  manquent  de  vraifemblance, 
entant  que  tout  miracle  e(t  un  chanfeemenc 
au  cours  ordinaire  des  chofes  ;  de  l'autre, 
ils  font  extrêmement  •vraifemblabks  ,  lorf- 
qu'on  conûdére  le  but  dans  lequel  ils  ont 
été  faits.  Si  les  Miracles  de  l'Evangile  a- 
voient  été  opérés  à  propos  de  rien  ,  ou  pour 
des  fujets  d'une  légère  importance  ,  l'onau- 
roit  lieu  de  dire,  ,,  Quelle  apparence  que 
Dieu  eut  interrompu ,  pour  cela ,  le  cours 
\\  ordinaire  des  chofes  '*  Mais  penfés ,  mon 
Ami ,  qu'il  s'agiffoit  d'établir  une  Religion, 
qui  feroit  un  jour  la  Religion  du  Genre  hu- 
main ;  qu')l  falloit ,  pour  cela  ,  détruire  celles 
qui  étoient  reçues  dans  le  monde ,  &  aux  quel- 
les les  hommes  étoienc  fortement  attachés. 
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Si  tel  étoic  le  defleinde  Dieu,n'étoit-il  pas 
naturel,  n'étoit  il  pas  digne  de  fa  SagefTe  & 
de  fa  Bonté  jd'appôfer  fon  fçeau  àTEvangi- 
le,  par  le  moien  des  Miracles '^Er ,  dés  lors , 
ne  deviennent -ils  pas  très  vraifemhlables  7 
Et  cette  vraifemblance  ne  balance -tello 
point  celle  qu'ils  n'ont  pas  à  l'égard  du  cours 
ordinaire  deschofes?  Continuons. 

Si  la  Révélation ,  qu'annonce  un  Envo-- 
;ye  de  Dieu,  &  qu'il  appuie  par  des  Mira- 
cles, eft  faite,  non-fenlement  pour  la  Gé- 
nération qui  la  reçoit ,  mais  encore  ,  pour 
toutes  les  Générations  à  venir  ,  qui  doi- 
vent en  faire  l'objet  de  leur  Foi ,  &  la  ré- 
gie de  leurs  Mœurs;  comment  devons  nous 
nous  conduire,  nous  qui  vivons  dans  des 
tems  fort  éloignés  de  celui  dans  lequel  a 
vécu  cet  Envoyé  de  Dieu  ,  pour  nous  affu- 
rer  qu'il  n'a  pas  été  un  Impojîeur  ?  Devons 
nous  nous  plaindre  de  ce  que  Dieu  nes'eji 
■pas  fait  entendre  à  nous  mêmes  ?  De  ce  qu'il 
z  attejlé  fa  parole  par  des  moiens  qui  ont  eux- 
mêmes  fi  grand  befoin  d'attejiation ,  comme 
s'il  Je  jouoit  de  la  crédulité  des  hommes ,  ^ 
qu'il  évitât  à  dejfein  les  vrais  moiens  de  les 
prfuaàerl  *  De  ce  que,   maitre  du  choix 

de 

*  Emile  T.  3-  P-  I33-  Ce  ne  font  pas  les 
moiens  de  fe  perfuader,  qui  manquent  à  tant  de 
gensj  ce  font  plutôt  eux  qui  manquent^aux  moims,. 
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ée  ces  moiens  ,  il  a  cherché  St.  Paul  pour 
parler  aux  hommes  du  18.  fiécle  ?  En  un 
mot,  chacun  de  nous  doic- il  dire  au  Sage 
&  Souverain  Arbitre  des  événemens;  ,,  Puif- 
j,  que  tu  ne  t'adreffes  pas  à  moi  -  même, 
,,  je  ne  veux  pas  feulement  examiner  fi  tu 
,,  ne  m'as  point  parlé  par  d'autres.  Je  fau- 
„  rai  m'épargner  un  travail  dont  tu  aurois 
♦.,  bien  pu  m'exempter/  "  Mon  ami ,  pre- 
nons un  parti  qui  me  paroit  &  plus  humble 
&  plus  fage.  Faifons  l'importante  recher- 
che dont  ileft  ici  queftion  ;  faifons  la,  a- 
vec  tout  le  foin ,  toute  l'attention ,  toute 
la  bonne -foi  poflîble.  Avant  que  d'entrer 
dans  cet  examen ,  tachons  de  dépouiller  tout 
préjugé  ;  n'admettons  rien  que  fur  des  rai- 
fons  fuffifante?  ;  mais  aulîi,  foions  difpo- 
fés  à  recevoir  tout  ce  qui  efl:  appuie  des 
preuves  que  Ton  peut  à  jufte  droit  deman-^ 
der,  dans  une  affaire  de  ce  genre.  EfTaion* 
par-là,  fi  nous  ne  pourrons  pas  être  de  ces 
Heureux i  dont  parloit  J.  C. ,  qui  croir oient  , 
quoiqu'ils  iieujfent  pas  vu.  Je  renvoie  cec 
examen  à  une  autre  Lettre.  Il  fuit  évida- 
ment  de  celle-ci,  que  le  Cbriflianifme  de 
Mr.  RouJJeau  fe  pafTe  de  Miracles.  Je  crois 
vous  avoir  fait  fentir  ce  que  c'eft  qu'un  tel 
Chriftianifrae  ;  quelle  idée  on  à  alors  de  J. 
C  ;,  &  l'atteinte  que  l'on  porte  à  la  Doc- 
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trttie  &  à  la  Morale.  Je  penfe  aufîi  que  j'ai, 
clairement  établi,  que  l'on  peut  avoir  re- 
cours à  la  preuve  tirée  des  Miracles.  Afin 
de  vous  fatisfaire  pleinement  fur  cet  im- 
portant article,  il  me  refle  à  vous  montrer 
les  fortes  raifons  que  nous  avens  de  regar- 
der, comme  certains,  les  miracles  qui  font 
attribués  à  J.  C.  je  reviendrai  enfuite  à 
mon  objet  princilpal;  j'examinerai  ce  que 
penfe  Mr.  Rnuffeau  fur  les  autres  objets  de 
la  Foi  du  Cbrétùn, 

Je  fuis  (fc. 
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111.    LETTRE. 

Avant  que  d'entrer,  mon  Arai, dans  l'ejc- 
amen  que  nous  devons  faire ,  je  vous  prie 
de  remarquer ,  que  les  Miracles  étanc  des 
changemensau  cours  ordinaire  des  chofes, 
la  rareté  eft  de  l'effence  de  ces  Faits. 
Comme  nous  ne  connoiiTons  ce  cours  des 
chofes  que  par  l'expérience  &  l'obferva- 
tion,  fi  les  changemens  étoient  fréquens, 
nous  ne  pourrions  pas  déterminer  ce  qui 
eft  dans  le  cours  ordinaire  des  chofes,  & 
ce  qui  n'y  eft  pas;  par  conféquént ,  nous 
ne  pourrions  jamais  prononcer,  avec  certi- 
tude, que  tel  événement  eft  un  vrai  Mira- 
^'^,  Mr.  Roujfeau  dit  lui  même,  que  com- 
me ,,  c'eft  l'ordre  inaltérable  de  îa  nature  , 
j,  qui  montre  le  mieux  l'Etre  fuprêrae,  s*il 

arrivoit  beaucoup  d'exceptions,  il  ne  fau- 
*,  roitplusqu'enpenfer.£?m7e.  T.  3.  p.  134. 

Cela  pôfé;  voulés-vous  que  je  vous  dife 
ce  qui  m'a  déterminé  à  admettre  les  Mira- 
cles de  l'Evangile  ,  quoique  je  ne  les  aie 
pas  vu  ?  Je  rae  reflerrai  le  plus  qu'il  me  fe- 
ra poflible;  il  vous  fera  aifé  de  développer 
les  réflexions  que  je  vais  vous  préfentcr. 
Obfervés. 
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I.  Que  les  Faits  miraculeux  de  l'Evangil-e 
n'impliquent  point  contradiftion  par  eux-mê- 
mes; c'efl-à  dire  ,  qu'ils  font  pojjibles  ^  dès 
qu'on  fuppofe  l'intervention  de  l'Etre  Su- 
prême. Que  cette  forte  de  preuve  étoit 
convenable,  puifquelle  étoit  à  la  portée  des 
jgnorans,  comme  des  favans;  du  Peuple, 
comme  des  Philofophes.  Chacun  pouvoit 
fe  convaincre  par  fes  yeux.  Que,  de  plus, 
les  Miracles  étoient  abfolument  néceJJ'aires , 
dans  le  cas  dont  il  s'agifToit  ;  puifqu'il  fal- 
loit  déterminer  les  Juifsàembrafler  un  nou- 
veau Culte,  &  par  conféquent  à  abandon- 
ner celui  qu'ils  étoient  convaincus  que  Moy- 
fe  leur  avoit  préfcrit  de  la  part  de  Dieu , 
&  qui  dévoie  naturellement  fubfifter,  tant 
que  Dieu  ne  l'annulleroit  pas  par  de  nou- 
veaux miracles.  Comment ,  je  vous  prie  ,J.  C. 
&  les  Apôtres  auroient-ils  ôfé  aller  prêher 
aux  Juifs  avec  de  la  Morale  toute  feule  ? 
Ceux-ci  ne  leur  auroient-ils  pas  dit  avec 
rarfon  ;  Nous  /avons  que  Dieu  a  parlé  à  Moy- 
fe;  mais  ,  pour  cet  homme ^  nous  ne  /avons 
d'où  ils  vient.  Jean.  chap.  9.  vs.  29.  Je  ne 
vois  pas  ,  mon  Ami ,  ce  que  J.  C,  &  les 
Apôtres  auroJent  eu  à  leur  repliquer- 
.  Il  Les  Faits  rapportés  dans  les  Evangiles 
ne  font  pas  feulement  quelques  Jignes  parti- 
culiers ^  opérés  devant  peu  de  gens  ohjcurs^ 

dans- 
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àans  des  Carrefours ,  dans  des  chambres ,  dant 
des  déferts  ;  '^  mais  des  œuvres  abfoluraent 
au  deflus  des  forces  humaines,  de  vrais  Mi- 
racles; faics  en  Public;  à  la  vue  d'un  grand 
Peuple;  en  préfence  des  ennemis  déclarés 
de  Jefus ,  qui  difoic  hautement  ,  qu'il  les 
faifoic  dans  la  vue  de  conftater  fa  Mifîîon 
Divine;  &  qui  invicoic ,  par  là,  à  les  bien 
examiner.  S'il  en  opéroit  dans  des  cbani' 
breSf  c'eîl  que,  pour  l'ordinaire,  les  ma- 
lades font  dans  des  chambres.  S'il  en  faifoic 
dans  les  carrefours ,  c'eft  qu'on  y  amenoit 
ceux  qui  vouloient  être  guéris  ,  &  qui  pou- 
voient  être  tranfportés.  S'il  en  faifoic  dans 
je  Défertf  c'eft  que  la  multitude  qui  le  fui- 
voit,  étoic  quelquefois  fi  grande  que,  pour 
inftruire  le  Peuple,  il  étoit  obligé  de  le 
mener  dans  le  Déjert  y  c'efl-à- dire  ,  en 
rafe  •  campagne  ;  comme  porte  VOriginal, 

II 1.  Ces  Miracles  ont  été  en  grand  nom- 
bre ,  de  différent  genre  ,  fouvent  répétés, 
continués  pendant  pluûeurs  années;  &  les 
effets  qui  en  réfultoient ,  n'étant  pas  paf- 
fagers,  mais  durables,  il  étoit  très-facile 
de  s'aflurer  de  leur  réalité.  On  pouvoit  in- 
terroger Lazare  ;  les  Paralytiques  qui  a- 
voient  été  guéris;  VAuveugle  né  &c. 

I  V.  Ce  qui  me  frappe,  c'eft  que  ce  n» 

fonc 

*  Emile.  ï.  3.  p,  133.  135. 
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font  pas  des  Miracles  d'oftentatîon ,  de  pa- 
rade ,  &  faits  fans  néceflicé  ;  ce  font  au- 
tant des  fignes  de  charité ,  que  des  prodi- 
ges depuijjance.  Des  Aveugles  voient;  des 
Paralitiques  font  guéris  par  un  mot;  &c. 
Celui  qui  fe  dit  V Envoyé  de  Dieu,  fe  mon- 
tre ainû  iMwi  du  genre  humain  y  dans  tou- 
tes fes  œuvres;  il  fe  plait  à  voir  des  heu- 
reux autour  de  lui ,  &  à  en  faire. 

11  paroit  que  Mr.  RouJJeau  auroit  voulu, 
d'autres  Miracles;  qu'il  auroit    reconnu  le 
Maître  au  monde ,  au  boulever/ement  des  Cieux , 
au  dérangement  des  Etoiles.  Emile  T.  3.  p 
133.  Mais,  outre  que  des  Miracles,  oii  la- 
bonté  fe  montre  autant  que  la  puiffance  ,  an- 
noncent le  Dieu  de   Charité,  Mr.  RoujJeau 
n'auroit-il  pas  eu  toujours occafion  dédire  ;. 
Oh  font  ces  prodiges  ?  Dans  des  Livres. 
Et  qui  a  fait  ces  Livres?  Des  hommes. 
Et  qui  a  vu    ces  prodiges?  Des  hom- 
mes qui   les  attellent.     Quoi!  Toujours 
des   hommes    qui   me  raportent  ce  qu* 
„  d'autres     hommes     ontraporté  ?    Que 
",  d'hommes  entre  Dieu  &  moi!  "  Emile, 
T.  3-  p-  130-  N'auroitil  pas   toujours  ap- 
pelle ces  Miracles  y  „  des  ab  fur  dites  ,<;\i' on 
ne  peut  autorifer  fur  le  témoignage  des 
hommes?  Ib.  p.  143. 
V.  Je  vois  que  ces  Faits  font  annoncés 

dans 
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dans  le  tems  ,  ou  peu  de  tems  aprèj 
qu'ils  ont  écé  opérés»  par  des  gens  qui  en 
ont  été  les  témoins  oculaires;  quiavoienc 
vécu  avec  Jéfus  dès  ie  commencement-^  *qui 
les  publient  dans  les  lieux  mêmes  où  ils  fe 
font  pafTés  ;  &  qui  les  racontent  d'une  ma- 
nière naturelle,  fans  prévention  ,  fans  em- 
phâfe  ,   fans    déclamation ,  fans  aucun   de 

ces  artifices  par  lefquels  on  cherche  à  eh 
irapofer  aux  hommes.  Rien  de  plus  naïf, 
rien  de  plus  fimple  que  leurs  récits;  je  ne 
puis  m'empêcher  d'y  reconnoitre  le  ton 
de  l'ingénuité,  &  le  langage  caradlérîftique 
de  la  candeur,  N'avés  vous  point  remar- 
qué,  mon  Ami  ,  que,  dans  les  quatre  E- 
vangiles ,  on  ne  trouve  pas  un  feul  éloge 
de  J.  C.  ,  à  l'occafion  de  fes  Miracles'^ 

VI.  Ces  Témoins  marquent  le.  tems,  le 
lieu,  les  circonflances  ,  &c.  C'eft  à  Je' 
rufalevi;  c'eft  à  Naïn;  c'eft  à  Sidom;  c'eft 
à  Bétbanie  ;  &c.  C'eft  le  Fils  d'un  Cente- 
nier  P.omain;  c'eft  le  Serviteur  du  grand 
Prêtre  ;  c'eft  la  Fille  de  Jaïrus  ,-c'eft  Laza- 
re \  &c.  Les  Apôtres  racontent  en  perfon- 
ncs  qui  ont  bien  vu  ,  &  qui  ne  veulent  pas 
en  impofer;  fouvent  leurs  narrations  font 
t-ellement  circonftanciées  ,  qu'ils  raportenc 
des  particularités  qu'ils  auroient  pu  omet- 
tre* 

(  *  )  Jean.  I.  27. 
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tre ,  fans  altérer  en  rien  la  nature  des  faits 
dont  ils  parlent.  Lifés  ,  en  particulier, 
l'hiftoirs  de  la  guérifon  de  l'Aveugle  né^ 
de  la  Réfurreflion  de  Lazare  &  de  J,  C. 
Quels  détails!  Quelle  fidélité  hiftorique  ! 
Eft  cela  la  manière  de  raconter  des  gens  qui 
auroient  été,  ou,  peu  attentifs,  ou  des 
impofteurs? 

VII.  Ces  Témoins  ne  peuvent  pas  s'ê- 
tre trompées  fur  les  Miracles  de  J.  C.  ;  car, 
I.  Comme  ils  avoient  tout  quitté  pour  le 
fuivre,  &  qu'ils  nevoioienten  lui  ni  forme 
ni  apparence  ,  ils  étoient  fort  intérefles  à 
bien  examiner  les  œuvres  par  lefquelles  il 
prétendoit  prouver  qu'il  étoit  l'Envoyé  de 
Dieu,  puifque  cela  feu]  pouvoit  les  déter- 
miner à  refter  auprès  de  lui.  2.  Sur  douze 
Apôtres  qui  vécurent  avec  J.  C.  pendant 
près  de  quatre  ans,  pourroit-on  concevoir, 
que  pas  un  feul  n'eut  découvert  que  fes  mi- 
racles n'étoient  que  des  préftiges,- s'ils  en 
euflent  été  réellement  ?  3.  Les  faits  de  J, 
C.  étoient  de  nature  à  ne  pas  permettre 
l'illufion.  St.  Pierre  ,  par  exemple  ,  pût- 
il  s'imaginer  fauffement  qu'il  marchoit  lui- 
même  fur  les  eaux?  Tous  les  Apôtres  au- 
roient-ils  pu  fe  perfuader  qu'ils  avoient  vu 
J.  C.  réffucité  ,  qu'ils  l'avaient  touché, 
qu'ils  en  avoient  reçu  des  inftruûions ,  qu'ils 

avoient 
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ivoient  mangé  avec  lui ,  qu'ils  l'avoienc 
accompagné  fur  la  montagne  des  Oliviers, 
qu'il  leur  avoit  donné  fa  bénedîûion  , 
qu'ils  l'avoient  vu  monter  au  Ciel,  fi  rien 
de  tout  cela  ne  fut  arrivé?  peut  on  fe  fai- 
re des  illuffions  dans  des  événeraens  de  ce 
genre? 

VIII.  Ce  font  des  Témoins  d'une  probi- 
té fi  reconnue,  que  ies  Ennemis  du  Chrif- 
tianifme  ne  l'ont  jamais  contefiée;  &  d'une 
candeur  fi  grande,  qu-ils  racontent  non  feu- 
lement, ce  qui  femble  devoir  nuire  à  la 
gloire  de  leur  Maitre  ,  comme  ,  fon 
origine  ohf cure i  Çdi  pauvreté,  fon  agonie,  ^otl 
fuplice  ;  mais  encore  ,  leurs /)ro;)réj  défauts  ^ 

la  hajjejfe  de  leurs  projetions  ,  leurs  préju. 
gés ,  leurs  difputes  (Sec.  S'ils  avoienc  été  des 
fourbes  ,  que  leur  en  auroit-il  coûté  de 
mettre  à  couvert  leur  honneur  par  un  mea- 
fonge  de  plus  ? 

IX.  Ajoutés  à  cela  que  ces  Témoins  é- 
toient  lents  à  croire ,  comme  ils  l'avouent  eux- 
mêmes.  Nous  voions  qu'ils  rcfufèrent  d'a- 
bord d'ajouter  foi  à  la  RéfureQion  de  J.  C. 
quoique  cet  événememt  leur  fut  raconté 
par  des  perfonnes  qui  vendent  de  vifiter 
le  fépulcre,  qui  circonftancioient  ce  qu'el- 
les avoient  vu  ,  qui  leur  rapportoient  les 
difcours  des  Anges  &  de  J.  C.  lui  même- 

C  On 
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On  connoit  l'incrédulité  de  T'oomas ,  dont 
un  Père  de  l'Eglife  a  die.  ,,  Heureufe  in- 
5,  crédulité  ,  qui  fert  à  l'affermifiement  de 
5,  nôtre  foi  l  " 

X.  Dans  la  conduite  &  les  difcours  de 
ces  Témoins ,  on  ne  voit  rien,  abfolument 
lien  ,  qui  fente  le  fanatifine  &  l'enthoufiaf- 
rne,*  au  contraire,  la  fagefle  fe  peint  dans 
leurs  aûions ,  &  la  faine  raifon  dans  leurs 
paroles.  „  Rien  de  fi  rare  que  des  grands 
j,  hommes  nnodérés  !  "  dit  Mr.  De  Mon- 
tefquisu.  Et  quelle  modération  dans  les 
Apôtres/  Zélés,  fans  amertune  ,*  coura- 
geux, fans  témériré  ;  fermes,  fans  audace; 
partout  ils  joignent  la  Jîmplicité  de  la  co- 
lombe à  la  prudence  da/erpent. 

XI.  Quelques  nombreux  &  variés  que 
foient  ces  Faits  miraculeux  ,  les  Tén^.oins 
qui  les  raportent  ne  fe  fonc  point  contre- 
dits. Comment  peut-  on  concevoir  cet  ac. 
cord  ,  cette  uniformité  ,  û  l'on  fuppofe 
au'ils  étoient  des  Vifionnaires,  des  Fana- 
tiques ,  ou  des  Impofteurs  ?  s'ils  ont  été 
des  Fanatiques  ,  des  ViGonnaires  ,  com- 
ment expliquer  un  tel  concert  entre  douze 
têtes  dérangées  ?  Quel  phénomène  !  difons 
iBif.UK,  quel  prodige!  s'ils  ont  été  des  im- 
pofteurs, comment  ont -ils  pu  s'imaginer  , 
qu'étant  interrogés  à  part,  ou  confrontés, 

ils 
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ils  ne  fe  démenciroient  point  les  uns  les 
autres  ^  qu'il  n'y  en  auroit  pas  un  feul  à 
qui  le  remord,  ou  la  crainte  des  fuplices 
feroit  découvrir  l'impodure?  Ne  favoîent- 
ils  pas  qu'un  des  Difciples  avoic  trahi  foa 
Maitre  ;  &  qu'ils  en  avoient  encore  un  par- 
mi eux,  qui  l'avoic  renié  p^r  trois  fois? 
Éll  il  poffible  qu'ils  euflenc  été  fans  défian- 
ce ?  Et  conçoit-on  comment,  en  effet,  il 
feroit  arrivé  qu'ils  ne  fe  fuffent  point  dé- 
mentis ? 

XII.    Nous  n'avons  aucune  preuve,  pas 
même  une  préfomption,  que  les  Témoins 
de    ces   I^vliracles  aient  été  convaincus  de 
faux  ,  par  ceux  qui  étoient  les  ennemis-  dé- 
clarés   de  leur  perfonne   &  de    leurs  def- 
feins;  quoique    ces  faits  euflenc .  été   d'a- 
bord publiés  dans  les  lieux   mêmes   où  il 
cfl  dit  qu'ils  s'étoienc  palTés  ,  &  chès  des 
gens    qui  ,  y  étant  engagés  par  état  ,°pac 
honneur  ,  par   intérêt  ,   &  aiant   l'autorité 
en  main  ,  auroient  pu  facilement  décou- 
vrir rimpofture  &  la  confondre.    Au  con- 
traire ,  la  réalité  de  ces  Faits  a  été  expref- 
fément  reconnue  par  ces  perfonnes  mêmes, 
intérélTées  à  prévenir  les  conféquences  qui 
en  dévoient  néceflairement  réfulrer  :  nous 
voions  que  tout  ce  qu'elles  ont  pu  objec. 
ter,  n'a  porté  que  fur  la  caufe  abfurde  à  la. 
C  2  quel» 


(  5S  ) 

quelle  elles  penfoient  qu'on  devoit  attri- 
buer ces  miracles.  iSÎ'ell  ce  pas  accorder 
un  fait,  que  d'en  chercher  h  caufe?  (  *  ) 
Lorfque^^e/î// parut  devant  les  Tribunaux  qui 
le  condamnèrent  à  la  mort,  Tes  accufateurs 
ne  lui  reprochèrent  point  d'avoir  voulu  en 
irapofer  par  de  faux  miracles  ;  quoique  ce 
fut  bien  là  le  vrai  moment  de  dévoilier  l'im- 
pofture  ,  s'il  y  en  eut  eu  réellement. 

XIII.  Ces  Témoins  ont  démontré  la 
ferme  conviftion  où  ils  étoient  à  l'égard 
de  ces  Faits,  en  agiflant  d'une  manière  en- 
tièrement oppofée  à  leurs  anciens  préju- 
gés ,  à  leurs  idées  les  plus  chéries,  à  tous 
leurs  avantages  temporels,  à  la  Religion 
nationale.  En  lifanc  le  Nouveau  Tefta- 
menc ,  il  efl:  aifé  de  voir,  qu'ils  n'ont  ^été 
ni  attirés  par  l'afFedlion  perfonnelle  ,  ni 
trompés  par  l'apparence,  ni  gagnés  par  la 
flatterie  ,  ni  féduits  par  la  prévention,  ni 
cntrainés  par  la  foUicitation  ,  ni  amorcés 
par  le  plaifir  ,  ni  aveuglés  par  l'intérêt;  & 
qu'ils  ont  agi  ,  malgré  l'alTurance  pofitive 
qu'ils  avoient,  par  les  propres  déclarations 
dej.  C.  ('  t  )  &  par  fon  fuplice,  que  l'i- 

gno- 
(  *  )  Matth.  12.  V.  24.  Volés  auflî  fean.  XL 
V.  47.  i/j-  dirent  entr'eux ,  que  faifons  nous?  Cet 
homme  faU  plujîeufs  miracles  &c. 

(  t  )  Volés  Matb,  V.  v.  16.  &c.  &  ;3.v.24. 
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gnomie,  la  perfécution,  &  les  échaffauts 
feroienc  la  cruelle  récompence  de  leur  per- 
févérance  à  foucenir  ce  qu'ils  avoient  a- 
vancé. 

XIV.  Afin  de  perfuader  un  monde  in- 
crédule ,  ces   Témoins   prétendoient    dé- 
montrer leur  véracité,  en  opérant  eux  mê- 
mes des  prodiges.    Etoit-ce  un  moien  de 
faire  recevoir  ce  qu'ils  racontoient  ,  que 
d'en  appeller  à  leurs  propres  miracles, s'ils 
n'avoient   pas   eu  le   pouvoir   d'en  faire? 
N'êtoit-ce  pas  plutôt  fournir  un  moien  d* 
les   confondre  ,  s'ils   eufTent  été  des  Im- 
pofleurs?  Ils  auroient  pu  penfer  qu'on  les 
croiroit  fur  leur  parole,  lorfqu'ils  diroient 
Simplement,  ce  que  nous  avons  vu,  ce  que 
nous  avons  entendu,  c'eft  ce  que  nous  vous 
annonçons  ;    mais  n'auroient- ils  pas  fenti 
qu'ils   détruiroient   eux-mêmes   leurs  ra- 
ports ,  en   difant.  „  Ce  que  nous  avons 
„  vu ,  c'eft  ce  que  nous  vous  faifons  voir; 
5,  croies  en  à  nos  propres  miracles,  donc 
,,  nous  vous  invitons  à  être  les   témoins. 
,,  Comment  encore  auroient-iîs  ofé  en  ap- 
peller au  pouvoir  de  faire  des  Miracles  , 
qu'ils    prétendoient    avoir    communiqué  ? 
Pouvoient  -  ils    fe  flatter   qu'ils   perfuade- 
roient  ,  par  exemple  ,  à  des  Sociétés  de 
Ctîrétiens,  qu'elles  polTédoienc,  le  don  des 
C  3  Lan- 
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'Langues,  û  réellement  elles  hc  l'avoient 
pas  pofl'édé?  Peut- on  fe  faire  iîluîjon  fur 
on  fait  de  ce  genre?  Un  homme  peut -il 
croire  qu'il  parie   des  langues  étrangères, 
loffqu'il  ne  liis  parle  pas  réellement?  Ua 
grand  nombre  d'hommes  peut -il  fe  mettre 
dans  la  tête  une  chimère  de  cette  nature? 
Comment  encore,  St.  Paul  auroit-il  ôfé 
reprocher   aux    Corirabiens  ,  qu'il  y  en   a- 
voit  parmi   eux  qui  abufoient  da  don  des= 
langues,  s'ils  n'avoient   pas    eu    ce   don? 
Quelle  étrange  reproche,  que  celui  qui  eft 
fondé    fur  le  plus  groiïier  menfonge!  Oîi 
feroit  ici  le  bon  fens  ,   que  perfonne  n'a 
contefté  aux  Apôtres  ,   &  qu'ils  montrent 
dans  tous  leurs  Ecrits?  Remarqués  de  plus, 
cpmment-ils  parlent  de  leurs  propres  mira- 
cles; s'en  glorifient  ils?  Non,  ils  en  font 
honneur  à  leur  Maître,  j^^.  3.  v.  12.  &  16. 
Eft-ce  là  le  caraftère  de  l'impcflure?  Elé- 
vent-ils  leurs  miracles  audefius  des   plus 
grandes  vertus?  Non;  ils  les  mettent  au 
deflbus  de  la  Charité.  1^.  Corinîb.  13,  v.  i. 
Eft-ce  là  le  caraflére  de  renthouGafme  ? 
r>^'efl:-ce  pas  plutôt  celui  de  la  candeur  & 
de  la  raifon  ? 

XV.  Après  avoir  enduré  des  afîîidions 
en  tout  genre,  ces  Témoins,  loin  de  fe 
ëémentir  jamais,  fcélèrent  de  leur  fang  la 
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vérité  des  Faits  ^qu'ils  avoient  annoncés. 
La  fureur  des  Tirans ,  tout  ce  qu'une  bar- 
barie ,    cruellement    ingénieufe  ,    inventa 
pour  faire  durer  les  tourn:îens  &  prolonger 
la  mort,  ne  fut  pas  capable  d'arracher  ua 
défaveu  à  un  feul  des  Apôtres.    Concevcs- 
vous,  que  rien  n'eut  pu  faire  retracer  ces 
horrtmes ,  qui  s'étoient  montré  fi  peu  cou- 
rageux avant  la  Réfurreflion  de   J.  C.  ? 
ces  horomes,  que  nous  voïons  û  fages,  li 
amateurs  de  la  vérité?   Certainement,  il 
n'y  a  que  la  ferme  perfuafion  où  ils  étoicnE 
de  la  réalité  de  tout  ce  qu'ils  difoient,  qui 
ait   pu   leur  infpirer  ce  courage  &   celte 
confiance. 

XVI.  Une  grande  multitude  des  Con- 
temporams  de  ces  Témoins,  des  hommes 
de  toutes  cations,  de  toutes  conditions, 
de  génies  difïerens ,  ont  été  convaincus 
de  la  vérité  de  ces  faits ,  &  ont  donné  la 
plus  forte  preuve  qu'on  put  demander  de 
leur  conviQion,  en  renonçant  à  tous  leurs 
attachemens,  à  tous  leur»  intérêts,  à  leur 
Religion  ràâme  ,  que  les  hommes  quittent 
fi  diScilcmcnt;.  &  en  s'expciant  auffi  aux 
perfécucions  &  à  la  mort. 

XVII.  Les  Révolutions  arrivées  dans  le 

monde  moral  &  religieux,  depuis  le  tem.s 

oîi  il  eft  dit  que  ces  Faits  fe  font  paffés  , 
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ont  été  telles  qu'elles  dévoient  caturelle- 
«lent  être,  en  fuppofant  la  vérité  de  ces 
laits;  &,  ce  qu'il  faut  bien  obferver  ,  il 
elt  impoffible  de  ks  attribuer  à  quelqu'au- 
tre  caufe,  comme  à  l'ignorance  du  tems, 
â  1  éloquence  ,  au  crédit,  à  l'authorité  , 
auxdéûrs  des  paffions,  à  l'épée,  à  l'or,  à 
Targenc,  &c.  Plaçons  ici  ce  mot  d?  St. 
Cbry/o^flome,  û  vrai,  &  qui  a  été  &  fera  la 
croix  de  plus  d'un  Incrédule.  „  Si  la  Reli- 
gion  Chrétienne  s'efl  établie /an/  miracles, 
3»  c'efl  le  plus  grand  de  tous  les  mira- 
„  des.  „ 

XVIII.  Je  vois  enfin  que ,  dans  les  pre- 
miers Cèdes  de  l'Eglife  ,  les  efforts  des 
Çelfes  ,  des  Porphyres  ,  des  ^^ulieiis  ,  ces 
ennemis  rufés  du  Cbrijlianifme  y  n'ont  a- 
bouti  qu'à  attribuer  Iqs  Miracles  de  J.  C. 
à  ÛQs  caufes  ridicules,  telles  que  la  magie ^ 
les  encbantemens  &c;  ou  à  en  nier  quel- 
ques uns;  ce  qui  prouve  qu'ils  admettoient 
tous  les  autres. 

Je  vous  le  demande  maintenant ,  mon 
Ami,-  lorfque  tant  de  circonftances  fe  réu- 
Eiflent  pour  attefler  des  Faits,  fans  qu'on 
puifTe  rien  leur  oppofer,  fi  non  Vextraordù 
naire  de  ces  Faits;  leur  refufer  fon  afien- 
timent,  n'elt-ce  pas  fe  refufer  à  l'évidence 
mâme?  J'entens  cette  forte  d'évidence, 
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que  l'on  peut  demander  dans  le  cas  dont 
il  s'agit  ici.  Certainement,  fi  l'on  ne  doit 
pas  croire  des  faits  fi  bien  attefiés,  toute 
la  fagefle  humaine  fe  réuniroic,  qu'il  feroit 
impofllble  de  donner  à  des  événemens  hif- 
toriques,  une  évidence  telle,  qu'un  hom- 
me fage  &  prudent  fut  excufable  s'il  leur 
ajoutoit  foi.  Dès-lors ,  il  n'y  a  plus ,  à 
l'égard  des  événemens  paflTés ,  que  ténè- 
bres,  que  doute,  qu'incertitude;  il  faut 
ne  croire  que  ce  qui  tombe  fous  les  fens  > 
que  ce  que  l'on  connoit  par  fa  propre  ex- 
périence; &  Mr.  RouJJeau  fera  bien  fondé 
à  dire,  „  Que  les  hommes  fenfés  doivent 
5,  regarder  i'Hiftoire  comme  un  tiffu  de 
„  fables.  „  Emile.  T.  i.  p.  418. 

Mais  ,  dires  -  vous ,  &  V Autenîicité  des 
Livres,  où  ces  Faits  font  raporcés  ,  vous 
la  palTés  fous  Clence?  Comment  pouvons 
nous  nous  en  alTurer? 

Cette  Quefcion  eft  auffi  naturelle  qu'im- 
portante; voici  ma  réponfe. 

I.  Nous  n'avons  pas  plus  de  raifons  de 
penfer,  que  ces  Livres  ne  foient  pas  de 
ceux  dont  ils  portent  les  noms,  que  nous 
D'en  avons  de  croire,  que  l'Iliade  n'efl:  pas 
dJRomere  ,  &  VEmïde  de  Virgile.  2.  Les 
plus  anciennes  Copies  de  ces  Livres  por- 
tent les  mêmes  noms  des  Apôtres  &  des 
C  5  Evan- 
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Evangéliftes  ,  que    nous  leur   volons   au- 
jourd'hui,- &  c'ed  fous  ces  noms  là  qu'ils 
ont  été  conftammenc  cités  par  les  plus  an- 
ciens Auteurs  de  l'Eglife ,  donc  plufieurs 
étoient  contemporains  des  Apôtres.  3.  La 
plupart  de  ces  Livres  étoient  adrelTés  à  des 
Sociétés  entières,  &  l'on  en  faifoit  régu- 
lièrement la  leaure  dans  des  allemblées, 
qui  fe  formojent  fréquemment  pour  cela, 
&  dans  les  Fêtes  folemcelles.    4.  On  ne 
cachoic  pas  ces  Livres  ,  comme   les  Ora- 
cles des  Sybilles  ;   on    gardoit   feulement 
les  Originaux  dans  les  Archives  des  Egli- 
fes,  après  en   avoir  donné  des  Copies  fi- 
dèles ,   qui   étoient  entre    les   mains  des 
Chrétiens ,  &  celles  de  leurs  ennemis;  & 
afin   qu'elles   fe   répandiffent   d'avantage , 
l'on  en  faifoit  une  multitude  de  tradudUons 
en  langues  diiFérentes.    5.  Ces  Livres   é- 
toient  regardés  comme  les  Oracles  de  Dieu, 
par  les  différentes  Sedtes  &   Fadlions  qui 
5'élevérent   parmi    les    Chétiens.    6.  Ceux 
d'entre  les  ChréticDs  qui  fe  difputoient  fur 
quelqu'un  des  points  de  la  Dodlrine  Chré- 
tienne, en  appelloient  à  ces  Livres,  pour 
terminer   leurs   difputes.    7.  Les    ennemis 
mêmes  du  Chriftianifme,  Juifs  ou  Payens, 
n'ont  jamais  rien  objecté  contre  l'autenti- 
cité  de  ces  Livres  ;  jamais  ils  n'ont  pré- 
tendu. 
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tendu,  qu'ils  ne  fuiTenc  pas  de  ceux  dont 
ils  portent  les  noms.  8.  Il  efl  vrai  que, 
pendant  un  certain  tems,  on  eut  des  dou- 
tes fur  quelques  uns  de  nos  Livres  Sacrés  ; 
mais  ces  doutes  mêmes  font  une  preuve  de 
la  circonfpedlion  dont  on  ufoit  à  cet  égard, 
&  de  l'autenticité  de  ceux  qui  n'ont  jamais 
été  fufpeftés,  &  qui  forment  le  plus  grand 
nombre.  9.  Obfervés  enfin,  que  ce  donc 
il  nous  importe  d'être  bien  convaincus, 
c'eft  ,,  qu'il  y  a  eu  un  homme  appelle 
ij.jéjus^  qui  s'eft  dit  V Envoyé  de  Dieu; 
„  qu'il  a  prouvé  fa  railTion  par  des  mira- 
„  clés;  qu'il  réflucita  après  avoir  été  mis 
„  à  mort  par  les  Juifs.  „  Cela  pôfé,-  quand 
on  pourroic  avoir  des  doutes  fur  Vautenti- 
cité  de  quelques  uns  de  nos  Saints  Livres  , 
on  ne  feroit  pas  moins  alTuré  de  cette  l'e- 
rité  fondamentale,  Jefus-Cbrîjl  ejt  V Envoie 
de  Dieu;  puifqu'il  n'efl:  aucun  Livre  du  Nou- 
veau Tejîamenty  où  elle  ne  fe  trouve,  ou 
qui,  du  moins,  n'y  faile  des  allufions  fré- 
quentes <Si  bien  marquées. 

Mais  ces  Livres  n-'ont-ils  point  été  alté- 
rés? Je  répons  à  cela, 

I.  Que  ces  Livres  étoient,  comme  cous 

l'avons  dit,  entre  les  mains  de  tous  Us 

Chrétiens ,   qui  fe  faifoient  un  devoir  (Se 

une  gloire  de  les  poITéder,  qui  les  con- 
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fcrvoient  avec  un  foin  religieux,  qui,  queî- 
quefois,  enduroient  les  plus  grands  tour- 
lîiens,  plutôt  que  de  les  livrer  entre  les 
mains  de  leurs  Perfécuteurs.  Que  ces  Li- 
vres étoient  lus  dans  des  aflemblées  publi- 
ques; qu'ils  fervoient  de  régie  fixe,  à  l'é- 
gard de  la  foi  &  des  mœurs  ;  ce  qui  ne 
permet  pas  de  penfer  qu'on  eût  ofé  y  faire 
des  altérations  &  des  changemens. 

2.  On  trouve  dans  les  Ecrivains  qui  é- 
toient  ,  ou,  contemporains  des  Apôtres, 
ou  qui  vécurent  après  eux,  des  citations 
de  pafTages,  qui  font  les  mêmes  que  ceux 
que  nous  trouvons  dans  nos  Stp.  Livres. 

3.  Les  Copies  de  ces  Livres  étoient  en 
û  grand  nombre  &  en  langues  fi  différen- 
tes, que  ceux  qui  auroient  voulu  y  faire 
des  changemens,  n'auroient  jamais  pu  al- 
térer que  quelques  exemplaires;  ce  qui  ne 
leur  eut  fervi  de  rien;  quelque  but  qu'ils  fe 
fe  fùlïent  propofés  par  ces  altérations. 

4.  On  fait  que,  dès  les  commencement 
âeVEglife  Chrétienne,  on  voulut  mêler  des 
opinions  humaines,  le  langage  &  lesmaxi- 
mes  de  la  Pbilofopbù  du  tems,  à  I9  Do6lrine  de 
l'Evangile.  Delàilréfultaunbien.  Lesdiffé- 
rens  partis ,  s'appuiant  tous  fur  l'Evangile  mê- 
me ,  pour  autorifer  leurs  prétentions ,  il  eft 
clair  qu'ils  feferoient  mutaellement  récriés 
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contre  les  altérations  que  l'on  auroit  tenté  d3 
faire  aux  Livres  Sacrés  ,&  que  jamais  ils  ne  les 
auroientfouffertes.  Les Marcionites, (]ui oÇé^ 
renc  bazarder  quelque  changement ,  ne  foule- 
vérent-ils  pas  toute  l'Eglife  Chrétienne 
contre  cet  attentat,  &  leurs  efforts  ne  fu- 
rent-ils pas  inutiles?  On  fait  quels  repro- 
ches Spiridion  fit  à  TriphilUi  qui,  dans  ur 
ne  alTemblée  de  Prélats,  avoit  fubllitué  à 
un  terme  de  l'Evangile  ,  une  exprefllon 
qu'il  regardoit  comme  plus  élégante.  Tant 
étoit  grand  le  refped;  que  l'on  avoit  pour 
nos  Saints  Livres! 

5.  On  ne  doit  pas  être  furpris  fi,  en  con- 
frontant les  Copies  innombrables  du  Nou- 
veau Tefiamentf  &  les  Verfions  qui  en  ont: 
été  faites  ,  en  Syriaque  ,  en  ^rabe  ,  ea 
Copbts ,  &c.  on  trouve  des  différences  dans 
pluûeurs  palTages.  Ce  qui  doit  bien  plus  é- 
tonner,  c'eft  que,  vu  l'ignorance  des  Co- 
piftes,  leur  négligence,  leurs  abréviations, 
&c.  il  ne  fe  trouve  pas  un  plus  grand  nom- 
bre de  ces  différences. 

6.  Les  Savans  qui  ont  fait  cette  confron- 
tation, avec  l'exaftitude  la  plus  fcrupuleu- 
fe  ,  font  convenus ,  que  ces  différences 
tombent  fur  la  ConfiruSlion  grammaticale , 
fur  des  particules  expléiives ,  fur  d'autres 
pints  peu  importons ,  &  non  fur  hfubjtanct 
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même  de  la  DoStrîne  &  des  Fait!*  De  forte 
qu'on  ne  peuc  raifonnablemenc  avoir  ni 
foupçon  ni  défiance  fur  ce  fujec. 

Mais,  dit  Mr.  Roujfeau,  „  les  Livres  fa- 
3,  crés  font  écrits  en  des  langues  incon- 
„  nuëSr...  On  traduit  ces  Livres,  dira-t- 
„  on  ;  belle  réponfe  !  Qui  m'alTurera  que 

ces  Livres  fuient  fidèlement  traduits? 
Emile.  T.  3.  p.  150. 

1.  On  traduit  ces  Li'ores  ,  dira-t -on; 
leîl'e  réponfe!  Et  que  voulés  vous  donc  que 
l'on  faire  ,  Mr.  Roujfeau  ?  Voulés  vous 
qu'on  les  life  dans  l'Original,  lorfqu'on  ne 
l'entend  pas?  Et  quelle  autre  répon/e,  plus 
lelky  auriés  vous  imaginé,  vous  môme,  à 
votre  Objeaion,  que  celle  ci  j  On  traduit 
€es  Li'vres  ? 

2.  Mais  qui  nCaJJurera  que  ces  Livres 
foient  fidèlement  traduits'?  Il  n'eft  pas  né- 
ceffaire  de  vous  donner  d'autre  aflurance 
que  celle  que  vous  paroiffés  avoir,  puifque 
c'eft  ,  fans  doute ,  dans  la  perfuafion  oii 
vous  êtes  de  la  fidélité  des  Traduaions  du 
jSTowoeau  Teftament,  que  vous  nous  avés 
dépeint,  d'après  ce  que  vous  y  avés  lu,  le 
Caraaére  de  Jefus-Cbrifi.  Que  répondriés 
vous  à  ceux  qui ,  pour  vous  contelter , 
Qu'il  ait  eu  réellement  un  tel  Carattère  , 
vous  diroient,  „  Qui  mus  a  ajjuré  que  ces 

„  Livres, 
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'    Lîvr<!s ,  oîi  eft  renfermée  la  vie  de  J. 

C. ,  aient  été  fidèlement  traduits?  Ou  ,  û. 
j,  vous  avés  lu  l'Original  même ,  qui  nous 
y,  aflTurera  que  vous  i'aiés  bien  entendu? „ 

3.  Qui  rnajjurera  que  ces  Livres  aient  éti 
fidèlement  traduits  ?  Perfonne  ne  poQrra. 
vous  l'affurer,  de  manière  à  vous  en  con- 
vaincre, fi  vous  êtes  fermement  réfolu  de 
croire,  qu'il  n'a  pas  exifté  Ha  qu'il  n'exifle 
pas  un  féal  Savane,  un  feul  Interprête, 
qui  ait  de  la  bonne-foy;  fi  vous  n'avés  pas 
iTiême  de  Ja  confiance  en  ces  Théologiens  de 
Genève^  dont  vous  avés  cependant  faits 
dans  une  Epitre  Dédicatoire ,  de  fi  grands 
éloges.  Mais  fi  l'on  peut  vous  ôcer  cette 
défiance,  il  fera  très  aifé,  alors,  de  vous 
tranquillifer  fur  la  fidélité  des  Tradudlions  ; 
fi  tant  efi  que  vous  aies  réelkmenc  quelque 
inquiétude  fur  ce  fujet  ;  ce  que  j'ai  bien  de 
la  peine  à  croire.  Confrontés  les  Traduc- 
tions qui  ont  été  faites  par  des  Savans  de 
Communions  oppofécsj  &  voîés,  fi  vous  y 
trouvères -des  différences  telles,  que  vous 
aies  u^n  jufte  fujet  de  vous  défier  des  Tra^ 
dudeurs. 

Je  n'ajouterai  rieo,  moft  ami,  à  ce  que 
je  viens  de  vous  dire.  Ceux  qui  trouveront 
la  Queftion  des  Miracles  aufii  importante 
qu'elle  me  paroit  l'être;  qui  ce  la  mettront 
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pas  parmi  les  queftions  peu  feh/ées ,  (f  quZ 
/ont  fans  injlru^ion  ;  qui  ne  fe  rendront 
pas  à  la  feule  autorité  de  Mr.  RouJJeau^ 
lorfqu'il  die  de  la  preuve  tirée  des  Mira' 
des,  „  Mieux  eut  valu  n'y  pas  recourir! 
„  ♦  je  les  renvoie  à  l'admirable  Traits 
é'Abadie  fur  la  Vérité  de  la  Religion  Chré- 
tienne ,*  &  à  celui  de  notre  célèbre  Profef- 
fcur  Mr.  Vernet ,  ^*  qui  ne  laifîe  rien  à 
délirer  fur  la  preuve  des  Miracles  ^  non  plus 
que  fur  toutes  celles  qu'il  a  dévelopées  ;  il 
ne  diffimule  point  les  objeûions;  il  ne  les 
afFoiblit  point,  &  il  y  répond,  j'ofe  le  di- 
re, d'une  manière  triomphante.  On  m'ex- 
cufera  û  je  renvoie  aux  Théologiens  ^  f  que 
Mr.  J^oM/7iraM  n'aime  pas,-  mais  il  m'a  tou- 
jours 

•  On  comprend  bien ,  que  les  Prophéties^  é- 
tant  une  forte  de  Miracles,  ne  font  pas  autorité 
pour  Mr.  RoiiJJeau;  ,,  il  faudroit,  dit-il,  pour 
„  cela,  trois  chofes,  dont  le  concours  eft  impof- 
fibîe;  &c.  Einile.  T.  3.  p.  144. 

♦*  Ce  Savant  Théologien  s'étoit  d'abord  propo- 
lé  de  donner  une  réfutation  d'Emile;  mais  lafoi- 
blefle  de  fa  fanté,  le  deffein  où  il  eft  d'achever  fon 
Traité  de  la  Vérité  de  la  Religion  Chrétienne ,  & 
d'autres  occupations  indifpenfables  ,  l'ont  empê- 
ché de  fatisfaire  fes  défirs,  &  l'attente  du  Public. 

t  Ceux  qui  préfèrent  des  Auteurs  Laïques ,  peu- 
vent confulter  les  excellens  Ouvrages  de  Grofmir, 
deDitton  :  d'JddiJfon ,  de  Littkton ,  de  Dmyfe ,  kz. 


jours  paru  convenable  d'en  appeller  aux 
Maîtres  ,  en  fait  d'Arcs  &  de  Sciences  , 
lorfqu'il  efl:  queftion  de  chofes  qui  font  de 
leur  compétence.  S'il  s'agifToit  d'une  quef- 
tJon  de  Mathématique ,  trouveroiton  étran- 
ge qu'on  en  appellat  à  des  Maîhématiciem? 
S'il  s'agifToit  d'une  queftion  de  Mujîque, 
a'éconneroit-on  qu'on  en  appellat  à  Mr. 
RouJJeaul  Ne  feroit-on  pas  tenté  de  croire, 
que  rfa«;  cette  aJJembUe ,  f  qu'à  formée  cet 
Auteur,  &  dont  il  a  été  le  Préfident,  il  a 
craint  qu'il  s'y  trouvât  des  gens  qui  enten- 
diflent  quelque  chofe  aux  matières  que  l'on 
devoit  y  traiter? 

Ce  qui  réfulte,  mon  ami,  de  ce  que  je 
viens  de  dire,  c'efl  qu'on  peut  s'aflurer  de 
la  Miflion  Divine  de  J.  C.,  par  l'examen 
de  la  preuve  tirée  de  fes  Miracles.  Je  ne 
contefle  pas  que  cela  ne  demande  du  tra- 
vail ;  mais  qui  pourra  regretter  la  peine 
qu'il  fe  fera  donnée  pour  fe  convaincre  ,. 
que  celui  en  qui  il  croit ,  efl  VEnvo'jé  de- 
Dieui  que  ce  qu'il  a  dit,  efl  Ouï  &.  Amen; 
que  les  deux  ^  la  Terre  paieront ,  mais  que 
fes  paroles  ne  pajjcront  point'^  *  Le  travail 
de  l'efprit,  fut-il  encore  plus  grand,  n'efl- 

il 

t  Rép.  à  Mr.  l'Anh.  p.  Sa. 

^^  Math.  24.  V.  s-î.  .    ;' 
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il  pas  bien  récompenfé  par  les  délicîeufes 
efpérances  du  cœur?  Pour  moi,  j'ai  peine 
à  comprendre  ,  comment  on  fe  livre  à 
quelqu'autre  travail  que  ce  pniiTe  être,  tan- 
dis qu'on  ne  s'eft  pas  occupé  de  celui  là  , 
ou  qu'il  refte  encore  ,  à  cet  égard ,  quel' 
que  chofe  à  faire.  Quel  eft  l'objet  de  tant 
de  Sciences  ,  que  les  hommes  dévorent  ? 
A  quoi  abouciiTenc  -  elles  prefque  toutes  ? 
A  fatisfaire  une  vaine  curiofité  ;  foible  dé- 
dommagement des  peines  qu'ils  fe  don» 
Dent  !  Et  quand  il  efl:  queftjon  des  plus 
grandis  inrérêcs  de  l'homme,  on  s'écriera  , 
ikb  fi  Dieu  eut  daigné  me  di/penfer  de  ce  tra- 
vaill 

Et  quel  jufte  fujet  auroit-Gn  de  s'éffraïer 
ici?  Ne  fait -on  pas  que  Dieu  ne  demande 
qu'une  Foi  proportionnée  aux  lumières  que 
l'on  a  reçues  de  lui ,  &  aux  moyens  que  l'on 
a  eus  de  s'initrutre?  Non;  il  n'elt  pas  ua 
Pharaon  qui  demande  des  briques^  &  qui 
refufe  la  paille  pour  les  faire.  Il  ne  moijjon- 
Tiera  point  où  il  n'a  pas  femé.  Mais  fera-t- 
on excufable  ,  fi  l'on  a  fermé  les  yeux 
pour  ne  pas  voir?  fi  l'on  n'a  voulu  les  ou- 
vrir qu'aux  ûbjeàioîîs  ,  &  non  point  aux 
preuves'?  ou  fi,  après  avoir  épuifé  fes  for- 
ces à  raffembler  des  difficultés  contre  le 
Chriltianifme,  ou  à  en  imaginer  de  nou- 
velles^ 


velles ,  on  en  manque  pour  l'examen  des 
raifons  qui  l'établilTenc  &  le  déf'endent?  - 
Qu'il  me  foie  permis  d'adreffi^r  ici  la  pa- 
role à  l'Auteur  d'Emile.  Si  l'on  dou  s'éffra- 
ïer  du  travail  dont  vous  parlés,  Mr.  Rouf- 
J'eau;  ne  porterés  vous  point,  par  là,  bien 
des  gens,  le  Peuple  furtout ,  à  ne  pas  mê- 
me admettre  la  Religion  Naturelle'^.  E(l-ce, 
fans  travail  &  fans  peine  ,  que  \ous  avés 
formé  ce  fyflême  que  vous  nous  en  avés 
donné,  dans  le  3.  Vol.  d'£wf/e?  Comment 
ne  fûtes -vous  point  e/rafe,  lorfque  vous 
eûtes  fait  cette  réfloxitn.  ,,  L'infuffi'ance 
de  l'Efprit  humain  eft  la  première  caufe 
de  cette  prodigieufe  diverfité  de  fenti- 
mens,-  &  l'orgueil  eft  la  féconde.  Nous 
n'avons  point  les  mefures  de  cette  ma- 
chine immenfe,  nous  n'en  pouvons  cal- 
culer les  raports,  nous  n'en  connoiflbns 
ni  les  premières  loi??,  ni  la  caufe  finale,' 
nous  nous  ignorons  nous-mêmes;  nous 
ne  connoilTons  ni  notre  nature,  ni  no- 
tre principe  adlif;  à  peine  favons-nous 
fi  l'homme  eft  un  être  fimple  ou  com- 
pôfé;  des  myftères  impénétrables  nous 
environnent  de  toutes  parts;  ils  font  au- 
defiTus  de  la  région  fenfible,  pour  lesper- 
^»  cer  nou«  croi.ODs  avoir  de  l'intelligence. 


„  &nous  n'avons  que  de  l'imagination.  (♦) 
Comment  le  fruit  que  vous  tirâtes  (ij  de  ces 
réflexions,  ne  fut-il  pas  de  tout  abandon- 
ner, &  de  vous  repo/er  dans  une  profonde 
ignorance  fur  tout  ce  que  vous  étiés  tenté 
d'étudier  &  de  connoitre  ?  Comment  ne 
•dites-vous  pas,  „  Ah  ii  Dieu  eut  daigné  fe 
>,  faire  entendre  à  moi  /  S'il  eue  daigné 
„  m'éxempter  de  ce  travail,  l'en  aurois-je 
Si  fervi  de  moins  bon  cœur!  „ 

Mais,  ce  qui  ne  vous  a  pas  aîlarmc,  en 
eiFraiera  d'autres,  moins  courageux,  moins 
intelligens,  moins  méthaphyficiens,  moins 
favans  que  vous;  &  ce  ne  fera  pas  le  petit 
nombre.  Suppofons  cependant,  qu'animés 
par  votre  exemple,  ils  veuillent  efiai'er  de 
vous  fuivre  dans  votre  marche,  afin  de  de- 
venir vos  Difciples  ,•  croiés-vous  qu'il  leur 
fera  aufïï  aifé  qu'à  vous,  de  concevoir  les 
propofitions  fuivantes,  qui  font  la  bâfe  de 
votre  fyftême ,  &  dont  l'énoncé  feul  pour- 
roit  les  rebuter?  „  J'éxifie,  &  j'ai  desfens, 

j,  par  lefquels  je  fuis  affedé Ma  fen- 

„  fation  qui  efl  moi  y  &  fa  caufe  ou  fon 
5,  objet,  qui  efl  hors  de  moi,  ne  font  pas 

j,  la  même  chofe Appercevoir ,  c'eft 

„  fea- 

(♦)  Emile.  T.  3.  p.  atf, 
i\)  Ib.  p«  2g. 
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Tentir;  comparer,  c'eft  Juger;  Juger  Ss 
feneir  ne  font  pas  Ja  même  chofe.  Par 
la  fen ration  les  objets  s'offrent  à  moi  , 
féparés,  ifolés/tels  qu'ils  font  dans  la 
Naturel  par  Ja  comparaifon  je  \qs  re- 
mue, je  les  tranfporte,  pour  ainfi  dire  , 
je  les  pofe  l'un  fur  l'autre  ,  pour  pro- 
noncer fur  leur  différence ,  ou  fur  leur 
fimilitude ,  &  généralement  fur  tous  les 
raports.  Selon  moi,  la  faculté  diftinc- 
tive  de  l'Etre  adlif  ou  intelligent,  eft  de 
pouvoir  donner  un  fens  à  ce  mot  eji. 
je  cherche  en  vain  dans  l'Etre  pureraenc 
fenûtif,  cette  force  intelligente,  qui 
fuperpofe ,  &  puis  qui  prononce,  je  ne 
la  faurois  voir  dans  fa  Nature.  &c.  (f} 
Arrêtons-nous  ici  ,  Mr.  Roujfeau ,  car  je 
foupçonne,  que  le  plus  grand  nombre  des 
hommes  ne  feroit  pas  feulement  venu  juf- 
ques  là:  quoique  un  peu  verfé  dans  le  jar- 
gon raéthaphyfique,  j'ai  eu  de  la  peine  à 
vous  fuivre  (5c  à  vous  comprendre.  Quels 
efforts  d'entendement,  quel  travail  de  cer- 
veau, ne  vous  a-t-il  pas  falu, pour  mon- 
trer „  que  les  idées  comparatives  ,  plui 
,,  grand  y  plus  petit ,  de  même  que  les  idées 
ii  numériques,  d'un  y  de  deux  y  ne  font  pas 

„  des 

•(t)  Emile.  T.  3-  p.  32.  &c. 
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,5  des  fenfations,  quoi  que  l'ePprit  ne  ies 
„  produire  qu'à  l'occafion  des  fenfati- 
),  ODS?  ....  Pour  déduire  toutes  les  pro- 
5,  priétés  elTentielles  de.  la  matière  ,  des 
3,  qualités  fenfibles  qui  nous  la  font  apper- 
j,  cevoir,  &  qui  en  font  iriféparabhsPPour 
,j  conclure  ,  qu'une  volonté   mcac   !  Uni- 

j,  vers  &  ani'^ie  la  Nature Q^e  la  rna- 

5,  tière  ne  peuc  être  la  caufe  produttrice 
9,  du  mouvenient  .  . .  Q-e  le  lui  donner 
„  par  abftr&aion ,  c'ell  dire  des  n.ots  qui 
3,  ne  fignifient  rien?  ,,  &c  &c.  C*) 

O  mon  Amiî  fi  le  travail  doit  iffraier, 
quand  il  s'agit  de  s'afTurer  d»'  la  vérité  des 
Faits  miraculeux  ,  concluons -en  ,  que  le 
meilleur  parti  que  l'on  ait  à  prendre,  en 
fait  de  Religion,  e(t  de  nVn  avoir  aucune, 
puilqu'il  faut  tant  de  peme  pour  fe  former 
un  fyftêœe  de  Religion  Naturelle ,  ou  pour 
le  cotnprendej  &,  qu'après  tout,  en  l'ad- 
mettant, il  ne  refteroit  dans  l'efprit ,  que 
conje^ures  &  probabilités  fur  plufieurs  ob- 
jets ,  que  duutes  &  incertitudes  fur  un 
grand  nombre  d'autres.  Pour  moi,  je  bé- 
nis Dieu,  de  ce  qu'il  ne  nous  a  pas  livrés, 
fur  les  vérités  les  plus  importantes,  à  nôtre 

fçiea- 

{^y  Emile.  T.  3.  p.  31- &  fuivantes. 
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fçience  ,  à  notre  méthaphyfique  ,   difons 
mieuîf,  à  notre  ignorance. 

Il  eft  cems  de  finir  cette  Lettre;  je  re- 
viendrai à  mon  objet  princip-il  dans  celle 
qui  la  fuivra.  Vous  y  vertes  ce  que  pen- 
fe  Mr,  Roujfeau  fur  la  Doànne  <k  fur  la 
Morale, 

Je  fuis  &c. 


iV««. 
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IV™    LETTRE. 

IL  feroit  à  fouhaiter,  mon  Ami,  que  Mp, 
Roujfeau  fe  fut  mieux  expliqué  fur  la 
DoStrine  (*)  Evangclique  ,•  mais  ce  qu'il  en 
dit  fufRt  pour  nous  faire  connoitre  fa  façon 
de  penfer,  à  cet  égard. 

Je  trouve  d'abord  que,  relativement  à  la 
Doàrine ,  l'Auteur  à' Emile  fe  fert  de  tours 
indirects,  qui  ne  me  paroiflent  rien  moins 
que  propres  à  en  donner  l'idée  que  doit  en 
avoir  un  Chrétien \  &  à  la  faveur  defquels, 
il  femble  qu'il  ait  voulu  fe  ménager  des  ref- 
fources  dans  le  befoin.  Ecoutons.  ,,  Les 
„  Révélations  des  hommes  ne  font  que  dé- 
9)  grader  Dieu ,  en  lui  donnant  les  paflions 
„  humaines.  Loin  d'éclaircirles  notions  du 
,,  grand  Etre,  je  vois  que  les  dogmes  par- 
,,  ticuliers  les  embrouillent  ;  que  loin  de 
„  les  anoblir  ,  ils  les  aviliflent  ;  qu'aux 
„  myftères  inconcevables  qui  l'environ- 
„  nent,  ils  ajoutent  des  contradiftions  ab- 

„  fur- 

(*)  On  entend  par  la  Do&rîne,  les  Vérités  ik 
les  Dogmes  àc  l'Evangile. 
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S,  furdes,*  qu'ils  rendent  l'homme  orgueil- 
j,  leux,  intolérant,  cruel.  „  (*) 
'  Si  Mr.  Roujfeau  nous  eut  déclaré  nette- 
ment, fur  quels  Dogmes  de  l'Evangile  tom- 
bent de  telles  accufations,  je  penfe  qu'on 
auroit  pu  les  difliper  aifément.  Dira  •  t  -  il  ^ 
que  l'on  auroit  tort  d'appliquer  ce  paflage 
au  Cbrijliani/me ^  qu'il  n'a  en  vue  que  les 
Révélations  des  hommes ,  &  non  point  les 
Révélations  Divines?  Je  me  fuis  fait  cette 
difficulté;  mais  quand  je  me  fuis  demandé, 
de  quoi  il  s'agiflbit  dans  l'endroit  oîi  fe 
trouve  ce  paflage,  j'ai  vu  qu'il  étoit  quef- 
tion  de  favoir ,  sHl  exijle  quelque  Révélation  , 
que  Dieu  ait  pu  â?  voulu  ajouter  à  la  Religion 
naturelle  1  Et  j'en  ai  conclu,  que  Mr.  Rouf- 
feau ,  fe  jettant  fur  les  défauts  des  Révéla- 
tions des  hommes ,  fans  faire  aucune  excep- 
tion, ni  diftindlion,  attaquoit  par  là,  gé- 
néralement ,  toute  Doctrine  Révélée.  11  y  a 
plus;  les  propres  paroles  de  Mr.  Roujfeau 
lèvent  entièrement  la  difficulté  que  je  m'é- 
tois  faite.  Après  avoir  accumulé  toutes  fes 
Objeûions  contre  la  voye  de  Révélation ,  il 
dit,  „  Je  foutiens  qu'il  n'y  a  pas  de  Révé- 
„  lation  contre  laquelle  les  mêmes  Objec- 
5,  tioQS  n'aient  autant  &  plus  de  force  que 

„  contre 

(*)  Emile.  T.  3.  p.  i^J. 
D 
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5,  contre  le  Cbrîjlianifme.  a  (*)  L'objec- 
tion de  Mr.  Roujeau  tomboit  donc  fur  le 
Cbrijiianifme  !  Vous  comprenés ,  par  là ,  ce 
qu'il  penfe  fur  les  dogmes  particuliers  de  la 
DûBrine  Ei^angélique  ;  ,,  Loin  d*éclaircir  les 
j,  notions  du  grand  Ecre,  ils  les  embrouil- 
„  lent;  loin  de  les  anoblir,  ils  les  avilif- 
,,  fent,-  aux  myflères  incompréhenûbles  qui 
j,  l'environnent ,  ils  ajoutent  des  contra- 
„  diûions  abfurdes,*  ils  rendent  l'homme 
,,  orgueilleux,  intolérant,  cruel.,,  Si  vous 
me  demandés  ,  quels  font  ces  Dogmes  E- 
vangéliques  i  capables  de  produire  de  tels 
effets  ■?  Je  vous  ai  déjà  dit  que  Mr.  Rouffeau 
ne  s'eft  pas  expliqué;  auflî,  je  m'en  tiens 
à  vous  raporter  fon  fentiment  fur  cet  article. 
]c  vous  citerai  un  mot ,  qui  femble  être 
échapé  à  notre  Auteur,  fur  le  dogme  de  la 
Rédemption  ,  qui  eft,  peut-être,  un  de  ces 
dogmes  particuliers  qu'il  avoit  en  vue ,  dans 
îe  paflage  que  je  viens  de  vous  citer. ,,  Que 
>,  répondre  à  ceux  qui  me  feroicnt  voir 
„  que  ,  relativement  au  Genre  humain  , 
5,  l'effet  de  la  Rédemption,  faite  à  fi  haut 
^,  prix,  fe  réduit  ii  peu  près  à  rien'?  „  (f) 
Encore  un  trait.  „  Quiconque  eft  vraiment 

»tel, 

(*)  Emile.  T.  3.  p.  160. 

(■})  Rép.  à  Mr.  VAch.  p.  21, 
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,','tel,  rhoitime  de  bien,  miféricordieax ^ 
,v  humain,  charitable,)  en  croit  allés  pour 
être  fauve. yy  Ç'*')  En  croit,  &  non  pas  en 
fait.  Ce  n'efl:  pas  la  Foi  fans  les  Oeuvres  ; 
mais  ce  font  les  Oeuvres  fans  la  Foi,  Vous 
entendes  ce  que  cela  fignifie. 

N'avés  vous  point  eu  accaGon,  mon  A- 
mi ,  de  découvrir  un  tour  qu'on  a  fouvenc 
pris  pour  jetter  du  ridicule  fur  la  DoSlrim 
Evangélique'?  11  conflfte  à  fe  fervir  d'ex- 
preflîons  très  impropres,  pour  en  avilir  le 
Dogme,  qu'une  manière  plus  exadle  de  par- 
ler, plus  conforme  à  la  vérité,  fait  rece- 
voir à  tout  homme  fenfé  &  raifonnable. 
Ecoutons  Mr.  RouJJ'eau.,,  Vous  m'annoncéi 
„  un  Dieu  né  éf  mort,  il  y  a  deux  raille 
„  ans,,  Emile  T.  3.  p.  157.  Les  habitans. 
„  de  Jérufalem  ont  traité  Dieu  comme  ua 
5,  Brigand,,,  Ibid.  p.  158.,  Dans  cette mé- 
„  me  ville  oti  Dieu  eft  mort  ,  Ib.  p.  ijp. 
„  Une  Vierge  eft  Mère  de  fon  Créateur  & 
a  enfanté  Dieu.  „  Ib.  T.  4.  p.  8^5.  Quelles 
abfurdités  !  s'écrie-t-on  ;  Qui  pourroit  les 
digérer  ?  Auffî ,  je  défie  Mr.  Rouffeau  de 
me  les  montrer  dans  l'Evangile;  &  fi  elles 
be  s'y  trouvent  pas,  comme  il  le  fait  auflî 
bien  qne  moi^  puis-je  croire,  avec  les  meil- 

/  Jeures 

(*)  Ibid.  p.  59. 
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tures  intentions  du  monde,  qu'il  ait  voula 
relever  la  Doctrine  Evangélique,  en  fe  fer- 
vant  d'expreffions  qui  la  défigurent? 

Je  ne  puis  pas,  non  plus,  me  rendre  rai- 
(bn  du  but  que  s'efl:  propofé  Mr.  Rouffeau^ 
en  ftppofanc,  en  plufleurs  endroits  d'£f»i- 
U\  particulièrement  à  la  p.  157.  du  T.  3., 
que,  fuivant  l'Evangile,  tous  ceux-là  font 
damnés  fans  miféricorde,  &  pour  l'éterni- 
té, qui  ne  croient  pas  en  J.  C.  ;  lors  même 
que  cet  Evangile  ne  leur  a  pas  été  annon- 
cé ,  &  quel  que  foit  l'ufage  qu'ils  aient  fait 
de  leurs  lumières  naturelles.  Ahl  fans  dou« 
te,  ,,  Celui  qui  deftineroit  ainfi  au  iuplice 
j,  *^rnel  le  plus  grand  nombre  de  fes  Créa- 
yy  tures,  ne  feroit  pas  le  Dieu  clément  & 
à,  bon,  que  ma  raifon  me  montre,,  (* ) 
(& ,  j'ajouterai ,  que  mon  cœur  avoue  !  Mais , 
Mr.  Rouifeau,  quelle  a  été  votre  intention, 
en  faifant  tomber  cette  imputation  fur  la 
Poûrine  de  l'Evangile,  fans ^ettre  ici  au- 
cune exception?  Souffres  que  j'en  appelle 
^  votre  confcience;  que  je  l'interroge  en 
fecret.  A-t-il  été  impoiîîble  de  féparer 
l'or,  d'un  vil  aliage?  &  ne  pouviés-vous 
le  préfenter  épuré  à  votre  Elève  ?  Emile  ! 
£mik  !  je  oe  ferai  point  furpris,  û  vohs  n'a- 

▼w 

l*)  Emile  T.  3.  p.  I3|. 
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vez  pas  grande  idée  de  la  Do&rîne  Chrétien' 
ne;  Si  û  vous  n'êtes  qu'un  fage  Payen ! 

Mais  écoutons  le  Maître  d'Emile  ;  il  vu 
s'expliquer  de  la  manière  la  plus  claire  à, 
la  plus  formelle.  „  Avec  tout  cela ,  Cc'eft- 
à-dire)  malgré  le  bel  éloge  que  je  viens  de 
vous  faire  ,  de  J.  C.  &  de  fa  Morale)  „  ce 
„  même    Evangile  eft  plein  de  chofes  in- 
j,  croiables,  de  chofes  qui  répugnent  à  la 
j,  rai/on  y  &  qu'il  eft  impoffible  k.touîhom^ 
„  me  Jenfé  de  concevoir  ni  d'admettre. ,, 
Emile.  T.  3.  p.  168.    La  première  fois  que 
je  lus  ce  palTage,  j'avoue  que  je  n'en  pou* 
vois  pas  croire  à  mes  yeux;  tant  il  me  pa- 
roiflbit  contradiéloire  avec  les  quatre  pages 
que  je  venois  de  lire.    Bien  convaincu  que 
je  ne  me  trorapois  pas ,  j'ai  enfuite  rappro- 
ché ces  5  lignes  ,  de  celles-ci ,  que  j'ai 
trouvées  dans  la  Rép.  à  Mr.  VArcb.  p.  ic(J. 
„  je  croirois  plutôt  à  la  JiagzV,  que  de  re- 
J,  connoitre  la  'ooix  de  Dieu  dans  les  leçons 
J,  contre  la  raifon. ,,  Et  voici  ce  que  j'en  ai 
formé;  ,,Je  croirois  plutôt  à  la  magie,  que 
,,  de  reconnoitre  la  voix  de  Dieu  dans  cei 
,,  cbofe!  dont  V Evangile  ejl  plein,  qui  ré- 
5,  pugnenc  à  la  raifon,  „  Ai-je  mal  lu  ?  Ai- 
je  mal  interprété  ?   Ai-je   mal  raifonné  ? 
Qufîî!  cette  Doctrine  Evangélique,  qui  dé- 
çoit être  la  perfeftion  de  la  Raifon ,  en  de- 
D  3  vient 
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"iient  le  rtmerfement  1  Maïs,  peut-être, 
y  aura  t-il  ici  quelque  modification?  Non,* 
aucune  diftinftion  entre  ce  qui  efi  au-dejjus 
des  lumières  naturelles ,  &  ce  qui  les  combat  : 
entre ,  ne  pas  concevoir  la  manière  d'une  cbo- 
fe  i  Çi  admettre  la  cbofe.    Seroit-ce  donc  là 
des  fubtilités  de  Théologie,  qui  n'auroient 
qu'un  air  de  folidité,  &  que  les  gens  de 
bon-fens  ne  connoiflent,  ni  ne  veulent  con- 
Boitre?  Encore  une  fois,  Mr.  Roujfeau  ne 
diftingue  rien  ;  il  prend  ici  le  ton  le  plus 
affirmatif.  Décidés  de  celui  qu'il  faut  pren- 
dre fur  cette  queftion  ,•  „  L*Auteur  d'Emile. 
,,  a-til  de  la  Doctrine  Evangélique  les  idées 
d'un  Chrétien'^ . ..  Paflbns  à  la  Morale. 

La  Morale!  Vous  vous  étonnés  1  mon  A- 
mi  ;  ouï,  la  Morale,  cet  objet  fi  important, 
où  Mr.  Roujfeau  femble  triompher. 

Je  vous  furprendrai  bien  d'avantage,  par 
«ne  queftion,  qui  me  paroit  à  moi-même 
fort  étrange.  Penfés  vous,  que  l'on  puifle. 
donner  le  nom  de  Chrétien,  à  un  homme 
qui  dit  pofitivement,  qu'il  ne  pratique  pas 
un  devoir  très-eflentiel,  que  J.  C.  a  foi-, 
gneufement  obfervé,  qu'ila  recommandé 
fréquemment  ,    &  de  la  manière  la  plus 

forte  ? Quoi  !    Mr.    Roujfeau  ? . . . . 

Et   bienl....    Ecoutés.  ,,  Je  m'attendris 
9,  aux  bienfaits  de  Dieu ,  je  le  bénis  de 

.     „  fes 


(79) 

„  fes  dons  :  mais  je  ne  le  prie  pas.    Oui 
„  lui  demander cis ■je'?  Qu'il  changeât  pour 
,,  moi  le   cours  des  chofes  ?  &c.  "  Emile, 
T.  3.  p.  ii<5.    Rien  de  plus  formel!  Ou- 
vrons ,  à   préfenc  ,  l'Evangile  ;  voions  ce 
que  faic,  &  ce  qu'ordonne  le  Légifliteur 
&  le  Maître  des  Chrétiens. 
.   II  me  femble  voir  clairement  dans  l'Hif- 
toire  de  la  Vie  de  J.  C. ,  que  la  confiance 
qu'il  avoic  en  Dieu,  &  la  perfujfion  011  il 
étoit,  que  tout  efl:  connu  à  cet  Etre  fuprê- 
rae,  ne  l'empêchoient  pas   de  lui  adrefler 
des  prières,  pour  en  obtenir  ce  qu'il  défi* 
roit.    Quoique  fa  vie  fut  a£live  &  labo- 
rieufe,  je  vois  qu'il  fe  roénageoit  de  ces 
tnomens,  fi   précieux  pour  une  ame  rcli» 
gieufe,  où  il  fe  délâflbit  des  fatigues  defon 
Minidére,  par  les  effuGons  de  Ton  cœur, 
en  préfencé  de  Ton  Père  célefte.    Lorfque 
fes  travaux  le  privoient  de  ces  rul^fl^s  en- 
tretiens, pendant  le  jour,  je  voisin!  leur 
confacroit  les  veilles  de  la  nuit.    St.  Lmc 
(*)  nous  dit,  qu'il  pajja  en  prières ^  celle 
qui  précéda  l'admirable  Sermon  fur  la  mon- 
tagne.   Je  le  vois,  dans  le  jardin  de  Ge'tn- 
fémané,  fe  profiernant  le  vifûgs  contre  !  er- 
re, adrejfer  à  Dieu,  par  trois  fois ,  la  m:ms 

l'riére, 

(*)  Luc.  (5.  V.  22. 
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prière.  (*}  Ècoit-il  embaraffè  fur  ce  qu'il 
pouvoic  demaDder  à  Dieu,  en  faveur  de 
fes  chers  Difciples,  l'orfqu'il  alloit  s'en  ré- 
parer? (f)  Voilà  l'exemple  i  écoutons  les 
ordres  ;  mais  abrégeons.    Lifés  la  Parabole 
du  Juge  inique-,  parabole ,  dit  l'Evangélifte, 
que  Jé/us  propofa  àjes  Difciples ,  pour  fairt 
voir  y  qu'il  faut  toujours  prier  y  é"  ne  jamais 
fe  lajfer,   (%)    Lifés  celle  des  deux  Amis, 
que  J,  C.  conclut,  en   difant  ;  Ainjî ,  de' 
mandés  ,   (j'  il  vous  fera  donné  ;   &c.  (**) 
Quand  les  Apôtres  dirent  à  J.  C,  qu'il  leur 
enfeignat  à  prier  Dieu  ,  comme  Jean  Bap- 
tijle  l'avoit  en  Teigne  à  fes  Difciples ,  leur 
répondit-il,  "  Mes  amis,  Jean  Baptijle  n'é- 
„  toit  pas  affés  iciflruit;  moi,  je  vous  dis; 
„  attendrijfés-'vaus  aux  bien -faits  de  Dieu  ; 
,,  héniffés  le  de  fes  dons;  mais  ne  le  priés 
,,  pas.    Que  lui  demander ié s  -  vous  ?   Qu'il 
„  changeât  pour  vous  le  cours  des  ebofes^ 
„  âfc.  ""  Les  enfans  favent  la  réponfe  du 
Sauveur;  Quand  vous  prières  y  dites  \  Notre 
Père  qui  es  aux  deux,  &c,    J,  C.  a  donc 
cru,  que  les  Apôtres  pouvoienc  faire  quel- 

qu'âu- 

(*)  Matb.  26.  V.  39.  &  44. 
W  J^«»  '7-  V.  i.&c.   Combien  de  Demandes  ! 
($;  Luc.  18.  V.  I.  &c. 

(**)  Luc.  II.  V.  5.  &c.  Volés  auffi  Luc.  21. 
Y.  36.  &  aa.  V,  45  &c. 
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qu'autre  demande  à  Dieu,  que  lô  dérange^ 
wient  du  cours  des  cbofes  ;  &c»  Auflii ,  fidèles 
à  fes  ordres,  à  peine  les  eut-il  quittés,  que 
nous  les  voions,  perfévérer  en  prières  6f 
en  oraifons',  C*)  &  recommander  aux  Chré- 
tiens ,  prefque  à  chaque  page  de  leurs 
Ecrits  ,  de  prier  fans  cejfe  ,  de  perfêvêrer 
dans  la  prière',  de  demander  à  Dieu^  Quoi* 
La  Sagejfe.  Et  laquelle  ?  Celle  qui  vient 
d'enbaiit ,  qui  efl  pure ,  pacifique  ,  modérée, 
îraitable  ,  pleine  de  miférîcorde  âf  de  bons 
fruits  i  point  contentieufe  ^  ^fans  bypocrifîc. 
Excellente  demande  !  Qu'il  faut  faire , 
(aioute  St,  ]!iques)  fans  béjîter. 

Conciliés ,  maintenant ,  je  vous  prie  , 
conciliés,  û  vous  le  pouvés,  un  tel  exem- 
ple ,  &  des  ordres  fi  exprès ,  avec  le  paf* 
fage  d'Emile  t  que  vous  avés  lu.  Mr.  Rouf 
feau  n'auroit-il  pas  penfé,  qu'il  vouloit  met- 
tre dans  le  Tableau  de  J.  C.  "  Quelle  élé- 
„  vation  dans  fes  maximes  1  Quelle  pro- 
„  fonde  fageffe  dans  fes  difcours .'  "  Le 
précepte  fur  la  Prière  ne  feroit-il  pas  digne 
de  cette  profonde  fageffe?  Et  l'exemple  que 
Iq  fils  de  Dieu  a  donné,  à  cet  égard,  fe- 
roit  il  une  tache  dans  fon  Tableau  ?  Je  l'a- 
Vouerai  fi-anchementj  lorfque  Mr.  Rouf  eau 

ÏÙ9 

(*)  Jties.  Chap.  i.  v.  14. 
Dj 
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tue  dit,  je  ne  prie  pas  Dieu*,  je  ne  puis 
m'empêcher  de  lui  dire,  "Jefus-Ciiriftn'eft-< 
j,  il  pas  digne  d'être  le  modèle  d'un  Chré* 
3,  tien  ?  Le  Difciple  ne  doit-il  pas  obéir  à 
„  fon  Maitre?  "  Et  quand  il  ajoute,  que 
lui  demanderois  •  je  ?  Etrangement  furpris 
d'une  queflion ,  qu'un  Payen  (f)  même 
l'eut  pas  faite;  d'une  queftion  fi  déplacée 
dans  la  bouche  de  l'homme  ,  cet  être  û 
petit.  Il  foible,  chargé  de  befoins,  je  ne 
puis  m'empêcher  de  lui  répondre.  "  Si 
„  vous  êtes  un  vrai  Difciple  de  Chrift  , 
jy  quand  vous  prières ,  dites  ;  Notre  Père 
3,  qui  es  aux  Ci  eux  ;  &  ce  qui  fuit. 
,  O  mon  Ami ,  c'eft  en  s'occupant  de  ce 
que  l'on  a  à  demander  à  Dieu;  c'eft  en  étu- 
diant fes  befoins ,  que  l'on  apprend  à  fe 
conncjftre,  &  que  l'on  fe  forme  à  l'humilité 
la  plus  profonde.  Quand  la  prière  ,  û 
utile  j  à  tant  d'autres  égards ,  ne  produiroit 
que  cet  effet,  elle  feroit  déjà  de  la  dernière 
importance.  Pour  moi,  loin  de  ne  favoir 
que  demander  à  Dieu ,  qui  daigne  m'invi- 
ter  à  m'approcber  de  lui ,  je  fuis  comme 

accâ- 

(  -f  )  Cîceron  ne  fe  contente  pas  de  recommander 
îa  prière;  il  décrit,  depfus,  les  faveurs  que  nous 
"devons  demander  &  les  difpofitions  pour  le  faire 
dignement.  Voies,  en  particuliet,  le  3,  Liv.  De 
JRTaf.  Deor. 
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accablé  par  la  multitude  de  chofes  fur  lef^ 
quelles  je  fens  que  j'ai  à  l'invoquer;  &,  fi 
Mr.  Roujfeau  eft  Chrétien  ^  fans  prier  Bien^ 
j'avoue  que  je  le  fuis  d'une  manière  bien 
différente.  J'efpére  cependant,  que,  lors 
que  nous  ferons  jugés,  l'un  &  l'autre)  fur 
cet  article?  je  pourrai  me  tranquillifer,  ea 
penfant  aux  ordres  exprès,  &  au  bel  exem- 
ple de  celui-là  même  qui  nous  jugera. 

Je  viens  de  trouver  un  palTage  dans  le 
IVme.  Vol.  A' Emile  ,  p.  i(5i.,  qui  fervira, 
peut-être ,  à  nous  expliquer ,  pourquoi 
Mr.  Roujfeau  ne  prie  pas  Dieu;  &  qui  nous 
apprendra  ,  d'une  manière  courte  ,  mais 
sûre,  l'idée  qu'il  fe  fait  de  la  Morale  Cbré* 
tienne;  le  voici  "  Le  Chriftianifme,  à  force 
j,  d'outrer  tous  les  devoirs,  les  rend  impra» 
,,  ticables  âf  trains.  "  Un  Texte  auffi  clair 
n'a  pas  befoin  de  Commentaire.  Cepen- 
dant, ceuxqui  en  fouhaiteront  un,  le  trou- 
veront dans  le  Chapitre  du  Contraà  Social  ^ 
intitulé,  De  la  Religion  civile.  Ils  y  ver- 
ront "que  le  Chriitianifme,  non  pas  celui 
„  d'aujourdhui ,  mais  celui  de  l'Evangile, 
„  qui  eft  tout'à-fait  différent,  (*)  n'aianC 
„  nulle  relation  particulière  avec  le  corps 
,,  politique,  laiiTe  aux  loix  la  feule  force 

qu'el. 

(♦)  11  n'en  excepte  pas  celui  que  l'on  profeiTe 
à  Genève,  &  dans  les  autres  Etats  Protcftans. 
D  6 
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;,  qu'elles  tirent  d'elles  •  mêmes ,  fans  leur 
„  en  ajouter  aucune  autre;  (f)  &  par  là 
5,  un  des  liens  de  la  Société   particulière 
,,  relie  fans  eiFet.    Bien  plus,  loin  d'atta- 
„  cher  les  cœurs  des  Citoiens  à  l'Etat ,  il 
3,  les  en  détache,  comme  de  toutes  les  au- 
„  très  chofes  de  la  terre.    Je  ne  cannois 
„  rien  de  plus  contraire  à  VEfprit  Social,  " 
Suivent  les  preuves ,  par  lefquelles  l'Au- 
teur démontre,  au  grand  étonnement  des 
Vrais  Chrétiens,  qu'ils  font  peu  affectionnés 
À  la  Patrie  f  de  mauvais  Soldats  t  des  gens 
faits  pour  être  efclaves  ;  qu'on  ne  peut  pas 
être  Républicain    &  Chrétien,    en    même 
tems;  que  chacun  de  ces  mots  exclud  l'au- 
tre ;  &c.   (*j  Quoi  donc!  dirés-vous^  ce 
font  là  les    effets   que    l'on    attribue    au 
Cbrijîianifme  de  l'Evangile^  Il  feroit  Anti- 
Social  Si  vous  ne  m'en  croies  pas,  mon 
Ami ,  lifés  l'étrange  Chapitre  que  je  vous 
ai  indiqué  j  &  comparés  le,  je  vous  prie, 

avee 

(I)  Et  le  motif  de  la  Conjcîence  qu'il  yajoute» 
fi'efl-il  d'aucune  force  ? 

(*)  Il  pgroit  que  Mr.  7îozi//eau  confond  les  7;razV 
Chrétiens,  avec  des  Chrétiens  enthoufiaftes  ^  fois;. 
qu'il  aplique  aux  Eiits  les  Maximes  de  la  Morale 
Evangélique,  fur  la  Vengeance^  le  pardon  des  in- 
jures,  la  patience^  &c.  qui  ne  regardent  que  le« 
fianvculiers  envers  d'autres  particutiers.    &c. 


avec  cette  obfervation  d'un  profond  Politi- 
que ,  de  l'incomparable  de  Montefquieu, 
Mr.  Bayîe ,  après  avoir  infulté  toutes 
les  Religions,  flétrit  la  Religion  Chré- 
tienne ;  il  ofe  avancer  que  de  véritables 
Chrétiens  ne  formeroient  pas  un  Etat  qui 
put  fubfifter.  Pourquoi  non  ?  Ce  feroient 
des  Citoiens  infiniment  éclairés  fur  leurs 
„  devoirs,  &  qui  auroient  un  très -grand 
5^  zèle  pour  les  remplir  ;  ils  fentiroient 
„  très-bien  les  droits  de  la  défenfe  natu- 
relle ;  plus  ils  croiroient  devoir  à  la  Re- 
I*  ligion  ,  plus  ils  penferoient  devoir  à  la 
Patrie.  Les  Principes  du  Chriftianifine , 
bien  gravés  dans  le  cœur, feroient  înfini- 
j,  ment  plus  forts  que  ce  faux  honneur  de» 
,,  Monarchies  ,  ces  vertus  hamaines  des 
„  Républiques,  &  cette  crainte  fervile  des 
„  Etats  Défpotiques.  "  Efp,  des  Loix* 
Liv.  24.  ch.  6. 

Vous  voies  que  la  décifîon  de  ce  grand 
homme  eft  bien  différente  de  celle-ci  ;  Je 
ne  connois  rien  de  plus  contraire  à  VEfprit 
Social.  Mais,  tel  eft  le  fentiment  de  Mn 
Roujfeau  fur  le  Cbriftiani/me  de  l'Evangile, 
Quelle  idée  de  la  Doëirinel  Quelle  idée  de 
la  Morale  !  La  DoSirine  eft  pleine  de  cbofes 
incroiables ,  qui  répugnent  à  la  Rai/an.  La 
J^orale,  à  force  d'outrer  tous  les  devoirs,  les 
D  7  un' 
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rend  impraticables  6f  vains.  Rien  de  plus 
Anti- Social  que  l'une  &  l'autre!  (j^)  Pre- 
nons maintenant  Emile',  ai  mettons,  à  côté 
de  cette  peinture  de  la  Doêlrine  &  de  la 
Morale,  ces  beaux  traits,  qui  fe  trouvent 
dans  le  Tableau  de  J.  C.  "  Se  peut-il  qu'un 
„  Livre,  à  la  fois  û  fublime  &  Çi  ftmple , 
„  foit  l'ouvrage  des  hommes  ?  Oli  J.  C. 
,,  avoit-il  pris,  chez  les  Cens,  cette  Mo^ 
j,  raie  élevée  &*  pure9  Quelle  prof  onde  fa- 
9i  g^JF^  dans  fes  Difcours  !  "  Emile.  T,  3. 
p.  I6j. 

•  Quoi  donc  !  La  Sagejje  confifteroit-t-elle 
à  annoncer  des  chofes  qui  répugnent  à  la 
Raifon?  La  Mora/eferoit-elle  élevée  &  pure, 
quand  elle  outre  les  devoirs ,  ^  les  rend  im- 
praticables à?  vains'?  Un  Livre  feroit-il 
fubiime  ^  fimple ,  quand  ce  qu'il  renferme 

eft 

(*)  Afin  d'abréger ,  je  n'examinerai  pas ,  fi  l'on 
ne  trouve  point  dans  Emile ,  des  maximes  tendan» 
tes  à  autorlfer  Vindifférentifme ,  &  la  dij/î mutation , 
en  matière  de  Religion;  je  me  contenterai  de 
lenvoier,  fur  le  premier  article,  à  la  pag.  73  du 
T.  4.  „  Toute  fille  &c.  &  je  prierai  qu'on  compare 
avec  T.  3.  p.  128.  »  Cherchons  nous  &c.  N'yau- 
roit  il  pas  là  une  contradidion  ?  Sur  le  fécond, 
voies  ta  p.  171.  du  T.  3.;  &  remarqués,  en  mô- 
me tems ,  comment  le  bon  Ficaire ,  qui  n'aime 
pas  les  MiracleSy  s'efforce  d'en  croire  un,  qui 
eft  plus  qu'un  miracle.  „  Je  tacbe  d'anéantir  ^c. 
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cft  Anti  ' SodaH  Pour  moi,  je  nfe  vôi^:  ta 
qu'une  Sagejfe  abfurde  ;  qu'une  Morale  ridi- 
cule ;  qu'un  Livre  à  jetter  au  feu.  Et  rpu 
fe  dira  Chrétien,  avec  de  telles  idées  di* 
Cbrifiianijme l  i^^  ,  ^ -....v) 

Rappelles  vous  auffi,  mon  Ami,  le  Re* 
îour  de  Mr.  Roujfeau  à  fes  Notions  primiti* 
ves;Çon  Doute  reJpeSlueux  fur  la  Révélation^ 
qui ,  fuivant  lui ,  ne  peut  rien  ajouter  à  la 
Religion  Naturelle  ;  fa  manière  de  penfei 
fur  les  Miracles;  &  apréciés  enfuite  cec 
autre  trait  du  Tableau  *'  Se  peut-il  que  ce^ 
„  lui,  dont  ce  Livre  fait  l'hiftoire,  ne  foie 
5,  qu'un  homme  lui  même  ?  "  Ibid.  Et  que 
fera- 1- il  de  plus,  Mr.  Roujfeau ,  fi  vouf 
n'admettes  pas  ,  décidément  ,  une  Rêvé' 
îaîion'i  Si. vous  dites  de  la  preuve  des  Mif 
racles.  Mieux  eut  valu  n'y  pas  recourir!  Si 
fa  DûBrine  &  fa  Morale  font  telles  que  vous 
nous  les  avés  dépeintes?  Chrétiens  !  QaQlle 
idée  vous  reftera-t-il  de  votre  Légiflateur 
&  de  votre  Maitre  ?  Que  devient  le  pom»» 
peux  éloge  que  l'Auteur  d'Emile  a  bien 
Voulu  vous  en  faire? 

Mais  ,  mon  Ami ,  afin  que  vous  voies  5 
pour  ainfi  dire ,  d'un  coup  d'œil ,  tout  le 
fyftôme  de  cet  Auteur,  en  raprochant  fe? 
différens  principes ,  permettes  moi  d'em- 
ploier  ici  la  Méthode  Socratique  ,  dont  il 

»'eft 
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j'eft  fervî ,  dans  le  Dialogue  de  Vlnfpîré  ai 
du  Raifonneur.  Un  Lettré  Chinois ,  plein 
d'efprit  &  de  fens,  aianc  ouï  faire  de  grands 
éloges  du  Cbrijlîanifme ,  &  aiant  appris  qu'à 
Genève  g  on  le  profeflbit  dans  fa  pureté, 
voulut  connoitre  à  fond  la  Religion  des 
Chrétiens i,  il  partit  de  Pékin,  &  arriva,  il 
y  a  quelque  tems  ,  dans  notre  Ville.  Il 
avoit  été  adréffé  à  un  de  nos  Concitoyens , 
qui  paroit  avoir  bien  médité  Emile  y  &  la 
Réponfe  à  Mr.  l'Arci^evêque.  Voici  le  pré- 
cis d'un  de  leurs  Entretiens. 
Le  Chinois, 

J'ai  vu  pluCeurs  Religions  dans  le  monde  ; 
aucune  n'a  autant  piqué  ma  curiofité  que 
celle  des  Chrétiens  ;   dans  quel  Livre  fe 
crouve  cette  Religion  ?  je  vous  prie. 
Le  Chrétien, 

Dans  un  Livre  appelle  l'Evangile. 
Le  Chinois» 

Et  qu'y  a-t-il  dans  cet  Evangile ^x\ui\ou» 
ait  déterminé  à  vous  faire  Chrétien'^ 
Le  Chrétien. 

La  vie  admirable  de  Cbrijl ,  l'excellence 
&  la  fublimité  de  fa  Doûrine.  Dufein  dit 
plus  furieux  fanatifme  ,  la  plus  haute  fagejfe 
Je  fit  entendre  y  6?  lafimplicité  des  plus  héroï- 
ques vertus  honora  le  plus  vil  de  tous  lespeu' 

pus. 
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pies.    Emile.  T.  3.  p.  i6j.    Vous  connoif- 
fés,  fans  doute,  le  Peuple  Juif  ? 

Le  Chinois,  \ 

Oui,  je  le  connais.    Quoi!  c'efl  chez  ce 
Peuple  qu'eft  né  le  Cbriji  ?  il  y  a  là  quel- 
que chofe  de  bien  étonnant!  Mais  enfin, 
ce  qui  eft  plus  étonnant  encore  ;  du  fein 
de  la  fuperftition  &  des  erreurs  du  Paga* 
nifme,  la  fagefle  des  Socrates  &  des  Plaîons 
fe  fit  entendre  !  Nous  avons  aufli  nos  P-fcz- 
lofopbesl  Le  Cbriji  ne  prétendoit-il  pas  être 
quelque  chofe  de  plus  qu'un  Pbilofopbe'^ 
Le   Chrétien, 
L'Hifloire  de  fa  Vie  nous  apprend,  qu'il 
fe  difoic  l'Envoyé  de  Dieu. 
Le  Chinois. 
Il  me  fembloic  bien  que  je  l'avois  ouï 
dire;  mais  le   Cbriji  vouloit-il  qu'on  l'en 
crut  fur  la  parole  ? 

Le   Chrétien. 

Sur...  fa.,  parole? Ne  vous  ai- je 

pas  dit,  que,  du  fein  du  plus  furieux  fana- 
tifme ,  la  plus  haute  fagejfe .... 
Le  Chinois. 
Je  vous  ai  bien  entendu;  mais  cela  ne 
prouve  pas ,  que  le  Cbriji  ait  été  l'En^ 
voyé  de  Dieu;  n'avoit-il  point  quelque  ma- 
nière de  le  démontrer? 

Le 
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Le  Chrétien» 

Quand  Platon  peint  fon  Jujîe  imaginaire^ 

couvert  de  tout  l'opprobre  du  crime ,  âf  dig7ie 

de  tous  les  prix  de  la  vertu,  il  peint  trait 

pour  trait  ^efus-CbriJi.  Emile.  T.  3.  p.  166, 

Le  Chinois, 

A  la  bonne  heure  /  Mais ,  encore  une 
fois ,  quand  le  Cbriji  s'eft  dit  l'Envoyé  de 
Dieu ,  vouloit-il  qu'on  l'en  crut  fur  fa  parole  ? 
Le   Chrétien. 

Où  eji  l'homme ,  où   ejl  le  fage  qui  fait 
agir ,  fouffrir  6?  mourir  fans  foiblejfe  ^  fans 
qftentation'?  Ibid. 
-  Le  Chinois. 

Ce  n'eft  pas  ce  que  je  vous  demande;  de 
grâce,  comment  le  Chrifi  prouvoit-il. ... 
Mais  non....  Donnés  moi  l'Hiftoire  de  fa 
vie;  j'y  trouverai,  fans  douce,  la  réponfe 
à  ma  queftion,  qu'il  me  femble  que  vous 
n'entendes  pas....  Donnés,  je  vous  prie. 
Le  Chrétien. 

La  voilà...  Vous  y  verres  que  le  Chrifi 
a  prétendu  prouver  fa  Miflîon  Divine  par  des 
œuvres  furnaturelles ,  que  l'on  a  nommées 
des  Miracles.  Il  efl:  dit,  qu'il  en  appelloic 
à  des  paralytiques  guéris  d'un  feul  mot;  à 
des  morts  réjfucités;  à  {a  propre  réfurreSiion. 
Le  Chinois. 

Que  ne  parliés  vous?  C'eft  ce  que  je  me 

tuois 
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Xaoh  de  vous  demander!  Vous  avés,  fans 
doute,  de  fortes  raifons  de  croire  ces  Mi- 
racles ? 

Le  Chrétien. 
Moi  I  des  Miracles  !  des  Prodiges  !  je  n'ai 
jamais  rien  tiu  de  tout  cela.    Emile.  T.  3. 

p.  143. 

Le  Chinois. 
Vous  les  croies  donc  fur  le  témoignage 
de  ceux  qui  les  ont  vus? 
'•  •  Le   Chrétien. 

A  Dieu  ne  plaife!  On  ne  peut  autcrifer 
me  abfurdiîé  fur  le  témoignage  des  hommes* 
4bJd. 

Le   Chinois,  .     - 

Une  abfurdité  !  Vous  rejettes  donc  ces 
Miracles?  Et  tous  les  Chrétiens  les  rejet- 
tent-ils,  comme  vous? 

Le  Chrétien. 
Le  plus  grand  nombre  les  admet  fur  le  té- 
moignage des  hommes.   Mais  je  vous  dirai, 
que  Je  n'aime  pas  à  voir  tant  d'hommes  entre 
Dieu  B  moi.  Emile.  T.  3.  p.  130.  Que  Von 
me  montre  des  Miracles  &  je  croirai  aux  Mi- 
racles ?  Rép.  à  Mr.  l'Arch.  p.  106. 
Le  Chinois. 
J'aimerois  bien  auffi  avoir  ce  plaifir  là  ; 
mais  fi  le  Tien  (f)  nousl'accordoic,  je  fens 

qu'il 
-  (t)  Non  que  les  Chinois  donnent  à  Dieu. 
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gu'il  faudroit  qu'il  l'accordât  à  tous  ceux 
qui  voudroient  fe  faire  Chrétiens.  Et  que 
feroient  des  Miracles  de  tous  les  jours  & 
de  tous  lieux  ? 

Le  Chrétien, 

Il  y  a  bien  là  quelque  chofe  à  dire  ;  mais 
fâchés  ,  que  les  preuves  morales  fuffi,fanîes 
p9ur  conjlater  des  faits ,  qui  font  dans  l'oV' 
dre  des  pojftbilités  morales ,  ne  fuffifent  plus 
pour  conjlater  des  faits  d'un  autre  ordre  ^ 
purement  furnaturels.  Rép.  à  Mr.  l'Arch. 
p.  104. 

Le  Chinois. 

Je  ne  failîs  pas  bien  cette  diflinflion;  ex» 
pliqués-vous,  s'il  vous  plaît. 
Le  Chrétien, 

Laîflbns  plutôt  cet  examen  des  Miracles  ^ 
qui  demanderoit  un  travail  y  dont  vous  êtes 
fort  heureux  que  je  vous  difpenfe;  (Emile 
T.  3.  p.  131.}  car,  après  tout,  vous  fériés 
obligé  de  dire ,  Mieux  eut  valu  n'y  pas  rer 
(ourir!  Emile.  T.  3.  p.  13(5.  La  Note. 
Le  Chinois. 

Comment  donc  !  Vous  me  fériés  foup- 
çonner  la  bonne  foi -du  Cbrijl^  quand  il  a 
dit  qu'il  faifoit  des  Miracles  l  Âuroit-il  été 
un  impojleur? 

Le  Chrétien. 

Eh!  que  vous  importe?  Cela  peut-être  ^ 

n'itrt 
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%'étripas.  Rép.  à  Mr.  TArch.  p.  84.  Gar- 
dés vous  feulement  de  traiter  trop  légère* 
ment  dHmpoJîeurs ,  les  fondateurs  des  Reli" 
gions;  ne  favés  vous  pas  que,  dans  une  trop 
grande  élévation ,  la  tête  tourne ,  6f  que  l'on 
ne  voit  plus  les  cbofes  comme  elles  fontl  SO' 
crate  a  cru  avoir  un  Efprit  familier ,  ^  Von 
n'a,  point  ojé  pour  cela  l'accufer  d'être  un 
fourbe,  Ibïd,  Qu'avés-vous  à  répliquer? 
Les  plus  grands  hommes  ont  leur  folie. 
Mais,  encore  une  fois,  laiffons-là  ces  M- 
racles  ;  nous  n'en  avons  pas  befoin  pour  être 
Chrétiens,  Ibid.  p.  105.  Vous  le  fentirés , 
lorfque  nous  aurons  parlé  de  la  Do6irine. 

Le  Chinois. 
.   Je  le  veux  bien  ;  quoique  je  ferois  fort 

curieux  de  favoir  fi  le  Chrift  a  réellement 

mais  enfin,  écoutons,-  Eh  bien,  la  DoBrine? 
On  m'a  afîuré  que  c'efl:  une  Révélation  don- 
née aux  hommes  de  la  part  du  Tien  même. 
Le  Chrétien. 
Une  Révélation  !  . . . .  FoiVx  le  SpeSlacli 
de  la  Nature.  Ecoutés  la  voix  intérieure. 
Dieu  n'at-ilpas  tout  dit  à  vos  yeux ,  à  voire 
con/çiencCf  à  votre  jugement '?  Emile.  T.  3. 
p.  122. 

Le  Chinois, 
Tout  dit!  û  cela  étoit ,  aurois  je  quitté 
la  àfine;  ^ur  m'informera  fi  le  Tien  ne 

s'eft 
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s'eft'poiDt. expliqué,  ailleurs,  d'une  maniéré 
plus  claire  &  plus  formelle  ?  II  a  même 
moifts  die  à  cenc  mille  Cbinon  qu'à  moi'! 
J'avoue  que  vous  m'étônnés.  Quoi!  vous. 
Chrétien  !  vous  rejettes  la  Révélation  que. 
les  Chrétiens  prétendent  avoir  reçue? 
Le  Chrétien, 

Moi!  je  ne  Vadmets,  ni  ne  la  rejette., \,ï 
je  rejle  fur  ce  point  dans  un  doute  refpec» 
tueux.    Emile.  T.  3.  i<54. 
Le  Chinois, 

Mais,  avec  un  tel  doute ,  qu'aurés-vous 
à  me  dire  de  la  Doctrine  du  Cbriji  ?  Je  m'at- 
tendois  aux  plus  grands  éloges. 
Le  Chrétien. 

Lsi  Doêtrine  du  Chrijil  elle  eft  admira- 
ble.... divine  même,  (*}  fi  vous  le  vou- 
iés;  à  cela  près,  que  l'Evangile  ejl  plein  de 
cbofes  incroiables  ,  qui  répugnent  à  la  rai' 
fon ,  &?  quHl  ejl  impojfîble  à  tout  homme  fenféde 
concevoir  ni  d'admettre.  Emile.  T.  3.  p«  168. 
Le  Chinois, 

Des  cbofes  incroiables Iw.,  qu'un  bommt 

fenfé 

■•  Le  Chrétien. 

Vous  êtes  furpris?  ....  II  n'y  a  qu'à  fe 
tenir, là-deffus,  dans  un Jîlsnce  refpeéueux, 

îbid.  p.  1(59. 

Le 

*  t*)  O^  ^^  rappellera  la  Nott  fur  le  mot  Divi?u 
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Le  Cbinois., 
Qu'appelles  vous  un  Silence  refpeEtueux  ? 
Eq  fera- 1- il  moins  vrai,  que  V Evangile  efi 
plein  de  cbofes  qui  répugnent  à  la  raifon,  ^ 
qu'un  homme  fenfé  ne  peut  ni  concevoir  ni 
admettre  ? 

Le  Chrétien,. 
Non,  fans  doute;  mais  j'entens  par  là, 
qu'il  n'y  a  qu'à  n'en  point  parler;  au  moieq 
de  quoi,  l'on  peut  dire,  en  toute  fureté; 
^e  fuis  Chrétien,  ^  Jincèrement  Chrétien  , 
félon  la  Bodtrine  de  V Evangile,  Rép.  à  Mr, 
l'Arch.  p.  5(5. 

Le   Chinois. 
Cela  efl  fort  commode,  afTurément.    A- 
t-on  les  mêmes  facilités  fur  la  Morale  du 
Cbrijf?  On  me  l'a  beaucoup  vantée,  cet- 
je  Morale. 

Le  Chrétien, 
La  Morale  !  Oli  trouverai  -  je  des  ex- 
preffions  pour  vous  la  peindre?  Une  grâce 
touchante  était  dans  les  inflruSlions  du  Cbrîji. 
Quelle  élévation  dans  fes  maximes  !  Quelle 
profonde  Jageffe  dans  fes  d>f cours!  Emile.  T* 
3.  p.  165.  Ecoutas  feulement  celui  qu'il 
prononça  fur  une  montagne»...  il  lit,  (*) 

Le 

(*)  Les  Chap.  V.  VI.  &  VII.  de  St.  Math.  Le 

Chrétien  ne  lut  pas   les  verfets  5-13  du  Chap. 

VI.  où  le  devoir  de  la  Prière  eft  recommandé,-  il 

voulut ,  d'abord ,  taire  ce  (ju'il  avoue ,  dan§  la  fuite. 


Le  Chinois. 
Vous  avés  eu  raifon  de  réferver  toute? 
mon  admiration  pour  ce  moment-ci;  à  pei- 
ne peut-elle  y  fuffire  1  J'ai  cru  entendre 
parler  la  SagefTe  même.    Mais  ne  me  ca- 
chés rien  ;  je  n'ai  pas  adluellement  le  tems 
de  lire  ce  volume,  qui  efl  bien  gros,*  dites- 
moi,  je  vous  en  conjure,  li  toute  la  Mo- 
lale  qu'il  renferme  eft  de  cette  beauté  là? 
Le  Chrétien. 
On  queftionne  prodigieufement  à  la  Chi- 
ne,.,. Et  bien,*  vous  avés  vu  le  peu  d'ob- 
jeûions,  qu'il  y  a  à  faire  contre  la  Do6iri. 
m\  il  n'y  en  a  pas  plus  contre  la  Morale, 
Le  Chinois, 
Mais  encore? 

Le  Chrétien, 
Le  Cbrifl  a  ordonné  à  fes  Difciples  de 
prier  Dieu,  &  de  lui  faire  des  demandes. 
Le  Chinois. 
Je  ne  vois  pas  ce  qu'il  y  a  là  d'étonnant. 

Le  Chrétien. 
Eh!  que  pourries  vous  demander  à  Dieu? 
Qu'il  dérangeât  pour  vous  le  cours  des  cbofes  ? 
Qu'il  fit  des  Miracles  en  votre  faveur  ?  Emile* 
T.  3.  p.  116. 

Le  Chinois. 
Non  ;  mais  il  me  femble  qu'il  y  a  tant 
d'autres  demandes  à  faire. 

Le 
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Le  Chrétien, 
Ouï,  il  vous  /emble-,  mais  prenés  du  tern^ 
pour  examiner  la  chofe  de  près ,  &  vou» 
verres,  que,  réeliemenc ,  on  ne  peut  rien 
avoir  à  demander  à  Dieu. 
Le  Chinois, 
J'y  peoferai.    N'avés  vous  plus  rien  à  di> 
re  fur  la  Morale  du  Chrift  ? 
Le  Chrétien. 
A  force  d'outrer  tous  les  devoirs ,  le  Chrif' 
tîanifme  les  rend  impraticables  ^  vains,    £• 
mile,  T.  JV.  p.  161. 

Le   Chinois. 
C'eft-àdire,  que  cette  Morale  efl,  â  pea 
près,  inutile?  &  que  la  Société  n'en  retira 
pas  grand  profit  ? 

Le  Chrétien. 
Je  ne....  dis....  pas  cela....  mais  il  faut 
convenir  ;  qu'il  n'y  a  rien  de  fi  contraire  à 
VE/prit  Social  que  le  Cbrijlianijme  de  l'E' 
vangUe ....  Loin   d'attacher    les  cœurs  des 
Citoiem  à  l'Etat,  il  les  en  détache....  U  ne 
prêche  que  fervitude  ^  dépendance.,. .  Les 
vrais  Chrétiens  font  faits  pour  être  E/claves, 
Conc.  Soc.  p.  311.  315.  31(5. 
Le  Chinois. 
Que  me  dites  vous  là?  L'étrange  Reli- 
gion que  la  votre/  Une  Révélation  douteu- 
fe  !  Des  Miracles  fufpetks  !  Une  Doctrine 
E  phim 
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pleine  de  cbofes  incroiables  !  Une  Morale,  tout 
au  moins,  inutile!  Un  Evangile  contraire  à 
VE/prit  Social  !  O  Confucius  (  *  )  ?  Mr.  le 
Chrétien  !  ConnoifTés  vous  nocre  Confucius  ? 
Le  Chrétien. 
Et  bien ,  tenés  vous  en  à  Confucius.  Je 
réfléchis ,  dans  ce  moment ,  que  Jolliciter 
quelqu'un  de  quitter  la  Religion  où  il  ejl  né, 
c'efi  le  folliciter  de  mal  faire ,  ^  parcon/é- 
quent  faire   mal  foi  même,    Emile.  T.  3. 

p.  175. 

Le  Chinois. 

Je  ne  puis  pas  vous  reprocher  de  m'avoif 
folliciîé;  mais  fi  votre  Religion  étoit,  es 
effet,  préférable  à  la  mienne?  .*.. 
Le  Chrétien. 
Ceft  ee  que  nous  ne  /avons  pas  certaine^ 
ment  ;  &  ,  dans  cette  incertitude  ,  il  vauç 
mieux  s'en  tenir  à  la  Religion  de  fes  Pérès, 
parce  que  Dieu  pardonnera  plutôt  Verreur  oâ 
Von  fut  îîourri ,   que  celle  qu'on  ofa  choijîr 
foi. même.    Emile.  T.  3.  p.  175.  i79.  180. 
Le  Chinois. 
Je  vous  rens  grâces  de  vos  inftruftions.i.; 
Et  il  prit  la  pofle  pour  Pékin. 

Je  fuis  ^c. 

Vme. 

.  (*)  Célèbre  Philofophe ,  en  grande  vénération 
à  la  Chine. 


(  99) 


Y^?    L  E  T  T  R  E. 

JE  n'ai  plus ,  mon  Ami ,  qu'un  Entre-^ 
tien  à  vousraporterj  j'ai  lieu  de  croire 
qu'il  ne  vous  fera  pas  indifférent.  Celui 
avec  qui  je  l'ai  eu,  eft  un  homme,  aufli 
eftimable  par  fes  vertus ,  que  diftingué  pat 
la  beauté  de  fon  génie,  l'étendue  &  la  pro- 
fondeur de  fes  connoiflances.  Nous  avions 
d'abord  exprimé  l'ardent  défîr  que  nous  au- 
rions eu ,  que  Mr.  Roujfeau  eut  confacré  fon 
pinceau  de  feu ,  à  la  défenfe  du  Chriftianif- 
tne,  au  lieu  d'en  forger  une  arme  pour  le 
combattre.  Quel  fervice,  Uilions-nous , 
n'eut-il  pas  rendu  à  la  Religion  Chrétien- 
ne, fi,  l'aiant  étudiée  dans  l'Evangile  mô- 
me ,  &  l'aiant  débaralTée  de  ce  fatras  d'opi- 
nions humaines,  qui  la  défigurent,  (*)  il 
eut  emploie  la  force  de  fon  génie,  &  l'élé- 
gance de  fon  ftile ,  à  la  montrer  à  Emile  , 

dans 

(*)  Le  but  que  paroît  s'être  propofé  Mr,  Rouf- 
feau  ,  eft  très-louable  ;  il  a  voulu  porter  les  hom- 
mes à  la  tolérance.  Mais  n'a-t-il  pas  manqué  par 
les  moiens?  Falloit-il  changer  l'ouvrage  de  Dieu, 
ou  plutôt,  le  détruire,  pour  lui  fubftituer  un 

Evm' 

£  2 
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dans  fa  pureté,  dans  fa  {implicite,  dans  fa 
beauté  primitive,  parée  de  ces  grâces  na- 
turelles &  touchantes,  qui  ne  peavent  que 
gagner  l'efprit ,  &  captiver  le  cœur.  Re- 
grettons qu'elle  ne  fe  foit  pas  préfentée  à 
Mr.  Roujeauy  fous  fon  vrai  point  de  vue; 
fans  doute,  il  eut  été  fon  plus  zélé  Défen- 
feur  !  Quelles  Statues  nos  cœurs  ne  lui 
euflentiis  pas  élevés,  fi,  au  lieu  de  fapper 
les  fondemens  de  la  Religion  Chrétienne, 
cette  Religion  fainte  &  divine,  l'honneur 
&  le  foutien  de  notre  Patrie ,  il  en  eut  été 

le  rempart  1  „  Mon  Ami,  me  dit  Mr 

„  j'ai  vu  plufieurs  de  nos  Concitoiens,  nâ- 
„  vrés  jufqu'au  fond  de  l'ame,  par  lesdou- 
5,  tes  &  les  perplexités  que  la  ledlure  d'^- 
„  mîle  leur  avoit  fait  naître.  Le  dirai-je? 
„  Ouï.  J'en  ai  vu  un,  bien  refpedtable  par 
„  fon  âge,  &  par  la  pureté  de  fes  mœurs, 
,,  me  dire,  avec  effroi,  &  la  larme  à  l'œil, 
„  en  me  montrant  Emile;  roilà  lepoifonde 
„  mon  bonheur  î  Et  cet  homme,  ô  Roujfeau^ 
„  cet  homme  eft  un  de  tes  Concitoiens  l  Tes 
„  entrailles,  fi  humaines ,  fi  patriotiques, 
3,  n'auroient  elles  pas  été  déchirées?  " 

Nous 
Evangile  purement  humain  ?  Ne  valoit-il  pas 
ftueux  montrer  l'arbre  tel  qu'il  a  été  planté  par 
J.  C.  &  les  Apôtres,  &  en  retrancher  toutes  les 
branches  entées  par  les  hommes?  Quoi  de  plus 
ttUrtnt  que  le  véritable  Evangile  ! 


(  loi  ) 

Nous  examinâmes  ,  enfuite  ,  quelques 
unes  des  principales  difficultés  de  Mr.  Rouf- 
feau.'y  ne  pouvant  pas  comprendre  qu'il 
n'eut  pu  les  réfoudre,  nous  étions  tentés 
de  croire  qu'il  ne  les  avoit  pas  examinées; 
mais  nous  rejcttames  un  (bupçon  auffi  in- 
jurieux. 

„  Remarqués,  à  cette  occafion,  me  dit 

Mr "  que  fi  l'Auteur  d'Emile  fe  fut 

„  montré  l'Ennemi  ouvert  de  la  Religion 
5,  Chrétienne,  s'il  n'eut  rien  dit  qui  parut 
„  lui  être  favorable,  il  auroit  été  moins  à 
j,  redouter  ;  fon  Ouvrage  auroit  porté  , 
j,  avec  lui-même ,  fa  réfutation  ,  parce  que , 
j,  dans  le  fond ,  il  ne  renferme  que  des 
„  objeÛions  fouvent  répétées ,  &  auTi  fou- 
5,  vent  détruites.  Mais,  je  ne  coonois  rien 
,,  de  plus  dangereux  qu'un  mélange  d'un 
5,  peu  de  bien  ,  avec  beaucoup  de  mal. 
„  L'un  pafle  à  la  faveur  de  l'autre.  Le 
3,  poifon  agit  plus  fourdement  ,  mais  fes 
,,  effets  n'en  font  pas  moins  funeftes.  Un 
,,  ennemi  n'eft  jamais  plus  à  craindre  que 
j,  dans  les  momens  oii  l'on  le  croit  ami; 
„  fes  coups  n'en  font  que  plus  afTurés;  la 
„  plaie  n'en^  ell:  que  plus  profonde.    Au 

„  refte,  ajouta  Mr ,  pour  revenir  aux 

„  difficultés  de  Mr.  Roujeau  ;  je  vous  dirai 

j^^que,  comme  l'on   a  attaqué  les  vérités 

E  3  „'  les 
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„  les  plus  évidentes,  Vexîjience  des  corps, 
„  l'exijîence  de  Dieu,  &c.  (*)  je  ne  fuis 
„  point  furpris  des  objeftions  fans  nom- 
3,  bre,  qui  ont  été  faites  contre  le  Cbrif- 
,,  tianifme  ;  mais  les  preuves  qui  le  fou- 
5,  tiennent ,  ont  bien  une  autre  force  , 
3,  que  les  arguraens  par  lefquels  on  vou- 
3,  droit  l'ébranler!  Quoiqu'on  nous  ait  tra- 
3,  ce  de  J.  C.  un  tableau  fort  Taillant;  per- 
3,  mettes  moi ,  d'abord,  de  vous  peindre  , 
3,  en  m'en  tenant  à  la  fimplicité  Evangéli- 
3,  que,  ce  divin  Auteur  de  notre  fainte  Re- 
3,  ligion.  Je  me  fuis  plû  à  raflembler,  &  à 
3,  graver  dans  mon  efpric ,  quelquels  uns 
3,  des  traits  de  fon  Caraftére,  tels  que  je 
„  les  trouve  dans  l'Hiftoire  de  fa  Vie^  & 
„  j'aime  à  mettre  fréquemment  fous  mes 
3,  yeux  un  fi  beau  modèle. 

3,  Quelle  élévation  ,  quelle  grandeur ,, 
3,  quelle  noblefle  dans  fes  Sentimens!  Ma 
3,  nourriture  eji  de  faire  la  volonté  de  celui 
3,  qui  m'a  envoie  (a^.  Quel  zèle  pour  la 
3,  gloire  de  Dieu  I  Père ,  glorifie    ton  nom 

(*)  „  II  n'y  a  point  de  fî  grofïïer  menfonge, 
'„  que  Ton  ne  puifTe  étaier  de  quelque  fauflc 
„  raifon.    Rép,  à  Mr.  VArch.  p.  75. 

(a)  Jean  4.  f.  34. 
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„  Cb)rdit-ii,  à  l'idée  du  fuplice  qu'il  doit 
')  endurer.    Quelle  fouraiiTîon  profonde  à 
',  fes  ordres  !  Ne  boirois-je  pas  la  coupe  que 
\l  mon  Père  m'a  donnée  à  boire  (c)?QLiel-' 
„  le  confiance  en  Dieu  !  Je  favois  bien  qu& 
5,  tu  m'exauces  toujours  Cd).  Quelque  gran- 
„  de  que  fut  fa  piété,  on  peut  dire,  qu'el- 
le étoit  égalée  parla  Charité.  Si,  la  nuit, 
Il  il  étoit  en  prières  (e);  le  jour,  il  'coya- 
],  geoit  m  faifant  du  bien  ("f).   Charité 
'/,  pleine  de  corapaffîon  .'    Je  fuis    ému  de 
compajjîon  envers  cette  multitude  .,..fije 
les  renvoie  à  jeun ,  ifs  tomberont  en  dé' 
'l  faillance    par    le    chemin   (g).    Charité 
"  prompte  dans  fes  effets  !    Mafilk  vient 
"  de  mourir  ,  lui  d(t  un  père  affligé  ;  il  f<r 
lève   âf   le  fuit  avec  fes   Difciples  (h). 
**  Charité  prévenante!  l^eux  tu  être  guéri? 
Il  dit-il  au  Paralytique;  &,  au  moment 
I,  même,  il  fut  guéri  (i).  Charité  tendre 
,1  &  délicate,  qui  fe  plait  à  ralTurer  les 

j,  mai- 

(b)  Jean  12.  f.  28. 

(c)  Jean.  17.  f.  n. 

(d)  Jean.  n.  f>  42. 

(e)  Luc.  6.  i^.  12. 

(f)  Aft;  10.  f.  38. 

(g)  Marc.  8.  f.  2.  3* 
(h)  Matth.  9-  f-  19- 
(i)  Jean.  5.  T,  6.  9- 
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malheureux!  Mon  fils,  ayés  bon  courage-^ 
5,  dit -il  à  un  malade;  &  il  lui  reudit   la 
ii  fanté  (k).  Charité,  qui  lui  faic  regarder 
„  comme  fiennes   les   mifères  des  autres! 
„  Ce  que  vous  avés  fait  à  l'un  de  ces  petitf\ 
5,  vous  me  Vavés  fait  à  moi  même  (  I  ).  Cha- 
5,  rite  univerfelle  /  Les  Samaritains  le  prié- 
a,  rera  de  demeurer  avec  eux  ;  (f  il  demeura 
„  là  y  deux  jours  (m).  Quel  amour  pour  fa 
„  Nation  !   Les  Juifs   lui  difent  ,   que    le 
„  Cenîenier ,  qui  lui  parle,  aime  leur  Na» 
„  tion;  aufîj-tôc  il  lui  accoide  fa  demande 
j,  C"}'  Portant  Cts  regards  fur  l'ingrace   & 
,y  obftinée    Jérufalem  ,   il  pleure  Jur   elle 
iy  Co}-^  Quelle  lendreflfe  dans  fon  amitié! 
„  Il  répand  des  luîmes  fur  le  tombeau  de 
,,  Lazare;  honorant  ainfi,  &  l'ami  qui  en 
5,  ell  l'objet,  &  l'humanité  qui  les  verfe, 
„  roiés ,  difcRC  les  ]uifs ,  voies  comme  il 
^,  Vaimoit  (p)  !  £t  à  l'égard  de  fes  Difci- 
„  pies,  quels  traits  pourroient  peindre  le 
„  cœur  de  Jéfus!  Avec  quelle  afFedueufe 
i,  follicitude  il  les  recommande  à  Dieu, 

(k)  Matth.  g.  i^.  2. 
(1)  Matth.  25.  f.  40. 
(m)  Jean.  4.  f.  40. 
(n)  Luc.  7.  f.  5. 
(o)  Luc.  19.  f.  4r. 
(p)  Jean.  11.  )f.  3^.  5^5. 


„  lorfqu'H  efi!  fur  le  point  de  les  quitter! 
,,  Père  faint ,  garde  les  en  ton  nom  ! ...  Sanc- 

„  tifie  les  par   ta   'vérité Mon  déjîr  ejl 

„  qu'ils  /oient  là  oit  je  ferai . . .  Cq)  /  Qu'il 

„  me  touche,  qu'il  me  remue,  quand  il 

„.  dit  à  Judas  i  au  moment  oîi  il  le  livre 

„  aux  Juifs;  Trahis -tu  le  Fils  de  l'bomme 

„  par  unbai/er  Cr)P  Quand  il  fe  contente 

„  de   regarder  Pierre  qui  le  renie  :  Et  le 

„  Seigneur  ,  fe  tournant ,   regarda   Pierre 

5,  (sj.  Quel  regard  !  Pierre  pleura  arriére' 

„  ment  (t).  Ec  quel  fentimcnt,  quelles  en- 

j,  trailles,  dans  ces  mots,  répétés  par  trois 

„  fois,  après  fon  abnégation!  Simon,  fils 

yy  de   Jonas  ,   m'aimes  îm  . . .  (v)  ?  Quelle 

„  profonde  humilité!  Le  Fils  de  l'bomme 

„  n'ejl  pas  venu  pour  être  fervi ,  mais  pour 

jyfervir  Cxj.  Quelle  bonté,  quelle   con- 

„  défcendance  !  Laijfés  ces  petits  en/ans; 

„  ne  les  empêchés  point  de  venir  à  moi;  & 

„  il  les  bénit  ,  en  leur  impofant  les  mains 

*»  (y)'  Q,^^^  fuport  pour  les  pécheurs  !  f^e- 

„  nés 

(q)  Jean.  17.  t.  ir.  l?.  24» 
(r)  Luc.  2Z.  f.  48.     . 
(s)  Luc.  22.  ^.  6T. 
(t)  Matth.  26.  1^.  75. 
(v)  ]ean.  21.  ir.  15. 
(x)  Matth.  20.  y.  28. 
(y)  Maub.  19-  f'  U- 
E5 


(  106) 

>>  nés  à  moît  vous  tous  qui  êtes  tramittês^ 
5,  &  chargés ,  ef  je  vous  foulagerai,  (z) 
„  Quel  amour  de  la  Vérité!  Il  dit  à  ua 
„  Scribe  qui  vouloit  le  fuivre;  Le  fils  de 
„  l'bomme  n'a  pas  un  lieu  où  repofer  fa  tête 
9,  CO  •  aux  Soldats  qui  viennent  pour  le 
„  Ilifîr,-  Ceft  moi  (b)  ;  à  Pilate  qui  l'in- 
„  tcrroge  ;  Ouï ,  je  fuis  Roi ,  je  fuis  né 
5,  pour  cela  ;  mais  mon  régne  n'eji  pas  de  ce 
s,  monde  (c).  Quel  fefpedl  pour  l'Autorité 
5,  Civile!  Qui  eji-ce  qui  m*a  établi  pour 
3,  votre  Jttge^  &  pour  faire  vqs  partages 
a  Cd)  ?  Quelle  Sageflefdans  Tes  réponfes  / 
3,  De  qui  efi  cette  infcription?  Ils  lui  répon- 
se dirent  y  de  Céfar\  il  leur  dit  y  rendes  donc 
5,  à  Céfar  ce  qui  ejl  à  Céfar ,  &>  à  Dieu,  ce 
3i  qui  eji  à  Dieu  (e).  Quelle  humanité/-; 
3,  quelle  tolérance!  ^ottj  ne  favés  de  quel 
3,  efprit  vous  êtes  animés  !  Le  Ms  de  Vbom-- 
3,  me  n'eji  pas  venu  pour  perdre  les  âmes 
3,  mais  pour  les  fauver  (f).  Quel  tendre 
sy  iatéret  pour  tous  ceux  qui  embrafleronc 

(z)  Matth.  ir.  jf-,  2  g. 

(a)  Matth.  8.  vs.  20»- 

(b)  Jean.  18.  vs.  5. 

(c)  Jean.  18.  vs.  36.  37. 

(d)  Luc.  12.  vs.  14. 

(e)  Matth.   22.  vs.  20.  voyez  aufîî  Mar,  12 
vs.  17.  &c.  &  Luc.  20.  vs.  25.  &ç,  ' 

(f)  Luc.  9.  vs.  55.  56. 


(  xo?  ) 

„  l'Evangile  i  ^e  ne  prie  point  feulemeni 

„  pour  eux;  mais  aujfi  pour  ceux  qui  croi- 

3,  ront  eJi  moi ,  par  leur  prédication  Cg}. 

5,  Quelle  douceur  dans  fes  reproches  !  Qui 

„  peut ,  fans  émotion  ,  lui  entendre  dire 

„  au  Soldat  qui  le  frappe;  Si  j'ai  mal  par- 

3,  lé ,  fais  voir  ce  que  j'ai  dit  de  mal  y  ^  fi 

i,  j'ai  bien  parlé  i  pourquoi  me  frappes -îu 

3,  (h)  ?  Et  fur  la  croix  ?  il  prie  pour  fes  bour- 

3,  reaux!  Père  pardonne  leur ,  car  ils  ne  fa* 

vent  ce  qu'ils  font  (i).  11  femble  oublier 

fes  douleurs,  pour  recommander  fa  mère 

à  fon  Difciple  bien-aimé,*  l^oilâ  ta  mère 

(!}/ Il  expire,  &  fon  dernier  foupir  eft 

un  foupir  de  piété.    Père  je  remets  mon 

,  efprit  entre  tes  mains  (m).  Quelle  vie! 

,  Quelle  mort!  Non,  vous  ne  pouvés  pas 

,  imaginer  une  feule  vertu  qui  n'entre  dans 

»  fon  caradlère;  comme  vous  ne  trouvères 

pas   une   feule  paffion  qui  le  défigure. 

,  ReconnoifTés-vous,  à  ces  traits,  un  Im* 

,  pofteur'? 

„  Le  plan  d'un  Impojleur  ^  eft  un  plan^ 

3,  d'3. 

(g-)  Jean.  17.  vs.  20. 
(h)  lean.  18.  vs.  23.  ^^ 
(ij  Luc.  23.  vs.  34. 
(1)  Jean.  19.  vs.  26. 
(m)  Luc,  23.  vs.  46. 
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„  d'amour  propre ,  ou  de  vanité,  ou  d'au* 
„  torké,  ou  defenfualicé,  ou  d'ambition, 
„  ou  d'opulence.  Lifés  les  Evangiles.  Ap- 
>,  percevés  vous  en  ^j^e/us ,  les  maximes  & 
„  les  fubtilités  de  la  Sagefle  &  de  la  Poli- 
„  tique  humaine?  Le  voies -vous  fe  fervir 
i,  d'artifices  pour  captiver  la  faveur  des 
5,  Grands ,  des  Puiflans ,  &  des  Riches  P 
„  Cherche  t-ilà  fe  mettre  en  fureté,  ea 
5,  flattant  les  Dodleurs  de  la  Loy ,  les  Scrir 
3,  bes  &  les  Pharifiens  ?  en  embraflanc 
„  quelqu'une  de  ces  Sentes  religieufes  qui 
„  étoient  en  crédit,  chez  les  Juifs  ?  ou  en 
„  tâchant,  par  de  trompeufes  promelTes, 
j,.  de  s'infinuer  dans  la  faveur  du  Peuple  ? 
3,  Accepte  til  les  honneurs  qu'on  veut  lui 
„  rendre,  la  Royauté  qu'on  lui  offre?  Mé- 
3,  nage  t-il  les  paffîons  des  Juifs,*  ou  plu- 
3,.  tôt  y  ne  leur  déclare  t-il  pas  une  guerre 
3,  ouverte?  Mec -il  des  projets  ambitieux 
3,  dans  la  tête  de  fes  Difciples;  ou  plutôt, 
„  ne  les  en  éloigne- t-il  pas  abfolument  ? 
,3  Ne, les  prévient -il  point.,  que  s'ils  veu^ 
„  lent  le  fuivre,  ils  ne  doivent  s'attendre 
„  qu'aux  injures  ,  à  la  pauvreté  ,  au  mé- 
,,  pris ,  aux  perfécutions  les  plus  vioîen- 
„  tes?  Ne  leur  dit -il  pas,-  Ils  m'ont  perfé- 
j,  cuté  ,  ils  vous  perjécuteront  aujji  ?  Les 
J3  retieat-il  3  malgré  eux,  auprès  de,  fa 

„  per- 
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y^  perrotine?  ou  plutôt ,  ne  leur  dit-il  pas  j. 
„  Et  i:ous  ,  ne  voulés  vous,  pas  aujji  vous 
5,  en  aller  7  Encore  une  fois;  reconnoifféi- 
5.,  vous ,  à  ces  traits  y  un  Impojîeur  ?. 

,,  Et  VEntbouJîaJle'?  Le  voy.és-vous  en 
^,  jefus-Chrift?  Trouvés-vous,  en  lui,  des 
5,  contradiftions ,.  des  inconféquences,  un 
j,  jargon  inintelligible,  un  verbiage  myfli: 
„  que,  des exprefîîons extatiques,  des  ridï- 
„  cules  hyperboles,  des  écarts,  des  fonges 
3,  d'une  imagination  en  délire?  Ne  voyés- 
„  vous  pas  que  fa  piété  eu  fans  fuperftf- 
„  tion  ;  fa  dévotion  ,  fans  bigoterie;  fon 
„  zèle  ,  fans  amertume;  fa  fagelTe  ,  fans 
j,  fingularité;fa  tempérance,  fans  auflérité; 
„  fa  charité,  fans  affe6lation;.fon  humilité, 
j,  fans  baflefle;  fa  candeur,  fans  licence; 
5,  fa  févérité  ,  fans  rudefle  ;  fa  fermeté, 
5,  fans  oftentation  ?  Tout  efl:  paifîble,  tout 
„,  eft  aifé,  tout  efl  doux,  tout  eft  fociable, 
5,  dans  fon  Caraftére  ,*  tout  efl  décent, 
„  grave,  fage ,  intéreffant ,  dans  Ces  dif^ 
„  cours.  La  vertu  la  plus  pure  efl  mar- 
,j  quée  dans  fes  œuvres^  le  fens  le  plus 
,»  exquis  fe  trouve  dans  fes  paroles. 

5,  Et  quelle  Dofïnne, que  celle  de  Jefusî' 

„  Toutes  les  Vérités  naturelles  y  font  éta- 

„  blies  &  dévelopées.    Toutes  celles  que 

^  l'homme  ignoroit ,  ou  fur.  lelquelles  il 

.  E  7  „  ne 
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„  De  pouvoit  former  que  des  coDjeflures  ^ 
„&  qu'il  lui  importoit  de  connojtre  avec 
„  certitude,  y  fontanoncées  «Se  apuiées  de 
j,  preuves  données  de  la  part  de  Dieu  mô- 
sy  me.    Il  n*eft  aucune  de  ces  Vérités ,  qui 
„  ne  s'acorde  avec  les  idées  que  nous  a- 
>,  vons  de  la  Sagefle  de  l'Etre  fuprême, 
„  de  fa  Bonté  &  de  fa  Juftice.    Le  Culte 
3,  prefcrit  eft  digne  du  Dieu  qui  en  efl 
„  l'objet.    C'efl  le  Culte  de  l'efprit  &  du 
a  cœur.    Vbomme  y  apprend  fon  origine , 
i,  fa  deftination  &  fa  fin.    Vbomme  affli' 
3>  èii  y  trouve  de  puifTantes  confolations. 
„  lu  homme  pêcheur  £?  repentant  ^  de  quoi 
»,  diiîiper  fes  allarmes.    L'homme  avide  de 
„  bonheur  i  de  quoi  remplir  fes  defirs ,  par 
j>  les  grands  objets  offerts  à  fes  efpéran- 
5,  ces.    L'homme  fait  pour  la  vertu ,  de 
3,  preflans  motifs  à  fe  dévouer  à  elle,*  de 
5,  grands  exemples  qui  l'animent;  de  puif» 
»  fans  fecours  qui  le  fortifient, 

5,  Et,  ce  que  je  vous  prie  de  bien  re» 
„  marquer,  le  Cbrijiianifme  \  en  portant 
3,  nos  regards  fur  une  autre  vie ,  ne  nous 
„  ordonne  rien  qui  ne  tende  à  notre  vrai 
3,  bonheur,  dans  celle-ci.  La  Morale  de 
3,  Jefus  Chrift  eft  ,  pour  ainlî  dire ,  l'ex- 
3,  prelfion  naturelle  des  vertus,  pures  & 
3,  fublimes  de  cette  belle  amc.  C'eft  du 
•       '  „  bon 
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„  bon  tréfor  de  Jon  cœur ,  qu*n  a  tiré  touf^ 
„  ces  préceptes ,  dont  il  nous  a  donné 
5,  l'exemple.  Préceptes  diftés  par  la  Sa-* 
„  gtfle  &  la  Juftice  même,-  qui ,  étant  fon^ 
3,  dés  fur  la  nature  de  l'homme,  font  fa< 
3,  elles  à  concevoir  &  à  pratiquer.  Jefuj- 
„  ne  nous  demande  ,^  ni  dures  auftérités> 
3,  ni  aftes  fuperftitieux  &  révoltans ,  liî 
5,  extâfes  ridicules,  ni  ces  dévotions  efl- 
„  cérémonies,  qui  n'honorent  point  l'Etre 
^■,  Suprême,  &  qui  laiflent  le  cœur  vuidiS 
,,  de  fentimens ,  fi  tant  éft  qu'elles  n'y 
j,  mettent  pas  des  vices,  que  l'on  croie 
3,  racheter  par  ces  afl;es  extérieurs.  Son 
3,  premier  commandement  ,  c'eft  VAmouT^ 
3,  de  Dieu;  {on  fécond ^  femhlabls  au  pré' 
3,  mier,  c'eft  la  Charité.  Et  à  l'égard  de 
„  nous-mêmes,  l'Evangile  nous  dit,  d'à- 
3,  voir  de  nous  une  opinion  modefte;  de 
„  tenir  en  régie  nos  pallions  ;  d'être  mo- 
3,  dérés  dans  les  plaifirs,  humbles  dans  Ia> 
j,  profpcritéjpatiens  dans  les  revers.  N'eft- 
3,  ce  pas  nous  commander  d'être  heureux, 
3,  dans  ce  monde  même;  indépendamment 
3,  des  récompenfes  éternell»s ,  réfervées  à 
3,  la  vertu,  &  qui  font  la  grande  Sanction 
„  de  l'Evangile  de  J.  G.  ?  Telle  eft  fa  Doc^ 
„  trine  &  fa  Morale!  L'une  &  l'autre  ren- 
„  fefmenc  tout  ce  que  les  Philofophes,  de 

5,  tous- 


(  112  y 

^,  tous  les  tems,  avoient  écrit  de  fenfé^  & 
,j  d'utile  ;  &  tout  ce  qui  manquoit  à  leurs 
^,  innombrables  Syllémes, pour  donner  une 
„  bâfe  folide  à  la  vertu ,  pour  faire  le  bon- 
„  heur  de  l'homme,  &  celui  des  Sociétés. 
„  L'une  &  Tautre  font  anoncées,  avec  la 
5,  fublime  fimplicité  d'un  Sage,  &  la  ma- 
,,  jeftueufe  Autorité  d'un  Envoyé  de  Dieu, 
5,  Ne  vous  êtes-vous  jamais  peint  une  So- 
„  ciété ,  oîi  chacun ,  écoutant  les  belles' 
„  leçons  de  J.  C,  ne  s'en  écarteroit  ja- 
„  mais,  dans  fes  paroles  &  dans  fes  ac- 
^,  tions  ?  Dnion  des  cœurs  ;  prévenances 
„  mutuelles;  fervices  réciproques;  exafti- 
„  tude  à  remplir  fa  vocation;  humanité, 
5,  droiture,  juliice,  dans  les  Magiftrats  & 
3,  les  Rois;  refped  ,  fidélité,  obéiflance, 
j,  dans  le  Peuple  &  les  Sujets.  Quelle  tran- 
j,  quilité  !  Quelle  paix!  Quelle  douceur! 
,,  O  mon  Ami  î  nous  ferions  trop  heureux, 
fi  les  Dlfciples  s'étudioient  à  reflembler 
„  àleurMaitre.  (*J 

«  Juf^ 

(♦)  „  La  Religion,  chez  les  Chrétiens,  rend 
les  Princes  moins  timides  &  par  conféquent 
"  moins  cruels.  Le  Prince  compte  fur  fes  Su- 
"  jets,  &  les  Sujets  fur  le  Prince.  Chofe  admi- 
"  rable!  La  Religion  Chrétienne,  qui  ne  femble 
avoir  d'objet  que  la  félicité  de  l'autre  vie ,  fait 
"  encore  notre  bonheur  dans  celle -ci..''  Pfprit 
!'  des  Loîx.    Liv.  24.  Ch.  3. 
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„  Jufqu'ici  ,  vous  avés  vu  J.  C«-,  coni' 
,5  me  VAmi  des  hommes ,  comme  un  PbilO' 
i)  fopbe  par  excellence,  dont  on  ne  peut 
„  trop  admirer  l'exemple  &  les  leçons; 
5,  mais  ne  vous  contentés  pas  de  cela;  puif- 
5,  qu'il  s'efl:  dit  V Envoyé  de  Dieu  y  &  qu'iî 
3j  a  prétendu  le  prouver  par  des  Miracles , 
j,,  afîurés-vous  de  ce  point  capital,  autant 
j,  qu'il  eft  poffible  de  le  faire  ,  dans  des 
j,  matières  de  ce  genre.  Car,  ^pefés  bien 
.,,  ceci)  quand  vous  ôterés  de  la  vie  de  Je- 
„  fus,  les  Miracles  qu'il  a  prétendu  faire, 
„  de  ce  feul  trait,  vous  efFacerés  le  bril- 
„  lant  Tableau  de  Ton  Caradlère  ;  ou ,  du 
„  moins  ^  vous  y  jetterés  des  taches ,  qui 
J,  en  déroberont  les  plus  grandes  beautés. 
,,.  Que  devient  la  Piété  dQ  Jefus,  s'il  ufurpe 
„  uo  Titre ,  qu'il  ne  tient  point  du  Dieu 
„  qu'il  fert  &  qu'il  invoque  ?  Une  telle 
,5  impofture  laifTe-t-elIe  <3uelque  prix  à 
3,  fes  hommages  ?  Que  devient  fon  zêU 
„  pour  la  Maifon  de  Dieu  (*}?  Un  tranf- 
„  port  au  cerveau,  une  frénéfie.  Que  de- 
„  vient  fon  Siiport  pour  les  Pécheurs ,  fi 
„  ce  n'efl  pas  avec  l'autorité  d'un  Amlajfa- 
„  deur  de  Dieu  y  qu'il  leur  dit;  F'os  pétbér 
^  vous  font  pardonnes  i  allés  en  paix?  Quel- 

„  le 

(*)  Lorfqu'il  en  chalT?  ceux  qui  laprofaooient. 
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3,  le  témérité!  Quelle  audace!  Que  devient 
3,  fa  Véracité'^  Qui  ôferoit  en  parler,  ûl'on 
3,-  pouvoit  imputer  à  Jefus  le  menfonge  le 
3,  plus  ©dieux,  fur  l'objet  le  plus  capital?' 
,5  Que  devient  fa  Charité?  En  lui  ôtant  fes 
3,  guérirons  miraculeufes,  la  tendre  com- 
as pafîion,  la  bonté  fuprême  avec  laquelle 
3,  il  les  opéroit,  quelle  atteinte  ne  portés- 
3,  vous  pas  à  cette  vertu,  que,  fans  cela, 
35  l'on  pourroit  appeller  Xdijîenne  par  excel- 
ii  lence?  Que  devient  fa  Sage^lJel  Elle  efl: 
33  obfcurcie  par  les  rêveries  &  les  délires 
5,  de  l'entoufiafme  &  du  fanaîifme.  Que 
3,  devient  fon  Humilité!  Se  dire, /orîf  du- 
33  jcin  du  Pcrs  y  marqué  de  fon  fçeau!  L'or- 
3,  gueil  le  plus  effréné  porta -t- il  jamais 
3,  plus  loin  fes  téméraires  prétentions  ?  Que 
j,  deviens  fon  Amitié  pour  fes  Difciples?- 
3,  Cruauté,  barbarie/  Il  leur  fait  tout  quic- 
,3  ter  pour  le  fuivre  ;  le  fâchant  &  le  vou- 
3,  lant,  il  les  expôfe  au  mépris,  aux  inju- 
3,  res,  aux  perfécutions,  aux  plus  affreux: 
3,  fuplicesMl  les  trompe  par  des  promeffes 
3,  qu'il  fait  bien  ne  pouvoir  pas  tenir ,  s'il 
33  n'efl  pas  V Envoyé  du  Tout-Puijfant,  le 
3,.  Diftributeur  de  fes  grâces.  II  leur  dit , 
^3  Que  votre  cœur  ne  Je  trouble  point  (*)  ;  &^ 

?5  il 

n  Jean  14..  vs.  i,  àc, 
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j.,  il  ne  les  raffure  que  par  une  éfpérancé 
5,  illufoire  .'  Que  devient  fa  Fermeté  ^  fa 
„  Confiance ,  fon  Héroïsme  ,  à  l'égard  de 
„  la  mort  horrible ,  qu'il  prévoit  &  qu'il 
„  endure?  Obflination  incompréhenfible, 
„  difoDS  mieux,  extravagance,  folie.  Gh. 
que  le  fils  de  Sopbronifque  eft  bien  plus 
admirable  dans  fa  mort!  il  ne  peut  l'é- 
viter;, il  la  foufFre  avec  confiance;  &  ce 
n'eft  pas  pour  foutenir  un  menfonge. 
En  un  mot,  que  deviennent  toutes  les 
vertus  de  j^efus?  Quel  épais  nuage  fur 
cette  brillante  lumière /Ne  font-ce-point 
autant  d'artifices,  pour  perfuader  qu'il  eft 
VEnvoyé  ds  Bisu^  par  une  Sainteré  qui- 
réponde  au  titre  refpedable  qu'il  fe  don- 
ne?... Mon  Ami,,  j'abrège;  il  m'en 
^,  coûte  trop,  pour  faire  une  fuppoOtioii 
„  fi  injurieufe  à  celui  que  je  reconnois 
„  pour  le  Fils  de  Dieu,  pour  mon  Légijla' 
jj  leur ,  &  mon  Juge. 

5,  Vous  comprenés,  par  là,  combien  il 
„  importe  de  fe  mettre  en  état  de  pouvoir 
„  dire  à  Jefus,-  Nous  comioi^ons  que  tu  es 
„  un  DoBeur  venu  de  Dieu  ;  car  aucun  boni' 
„  me  ne  peut  faire  les  œuvres  que  tu  fais,  fi 
^,  Dieu  n'eft  avec  lui  (*;.  Pour  moi,  je 

3,  n'ai 

(*)  Jean  z.i.Ilefl  étrange ,  difoit  aux  Juifs  TA-. 

veugle- 
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3,  n'ai  pu  m'empêcher  de  Tappeller  un  Doc- 
„  leur  venu  de  Dieu,  lorfque  j'ai  vu  en  lui 
3,  les  Caraaères,  bien  marqués,  du  R^ejfte 
3i  que  les  Juifs  attendoient  :  lorfque  j'ai 
3,  examiné  attentivement  Ces  miracles ,  leur 
3^  nature,  leur  publicité ,  leur  variété,  leur 
„  nombre  ,  leur  but  ,  leur  durée  ,  &  leurs 
„  fuites:  quand  j'ai  fait  attention  à  h  Jin^ 
„  cérité  de  ceux  qui  les  raportent,  à  leur 
3,  probité,  à  leur  prudence ,  à  leurs  détails, 
3,  à  UJïmplicité  de  leurs  récits ,  au  bonjens 
3,  de  leurs  àifcours  ,  à  leur  uniformité,  à 
3,  leur  déjîntérejjemeut  ,  à  leur  courage  à 
„  leur  confiance,  à  leur  martyr..  Quel 
5,  Fait,  en  particulier,  fut  jamais  attefté 
^j  comme  Tefl  celui  de  la  Réjurre^ion  de 
«  J.  C.,  qui  attefte,  pour  aicfi  dire,  tous 
5,  les  autres?  (f)  Et  ces  Témoins  encore? 
„  Ils  font  fans  naiflance,  fans  crédit,  fans 
5^  autorité ,  fans  éloquence  ,  fans  richef- 
„  fes;  loin  de  ffatter  les  pafTions  humaines, 
„  ils  les  attaquent  jufques  dans  la  racine. 
^,  Ils  parlent  cependant,-  &  fe  font  écou- 

„  ter. 

veugle-né,  que  vous  nsfachîés  pas  d'oii  il  vient, 
puifqu'il  ma  ouvert  les  yeux.    Ibid.  ch.  g.  30. 

(t)  Voyez,  Les  Témoins  delà  RéfuneEi  ion  de  y-. 
C.  examinés  ^  jugés  félon  les  Régies  du  Barreau. 
Ouvrage  auquel  on  n'a  iâmais  éOaié  de  répon- 


ter.  Les  changemens  les  plus  étonnant 
arrivent  dans  le  monde.  L'ignorance  eft 
diffipée  ;  la  fuperflition  ,  détruite  ;  la 
Philofophie  ,  confondue  ;  l'idolâtrie  , 
renverfée  ,•  la  Morale  fainte ,  reçue  & 
pratiquée;  le  Culte  du  vrai  Dieu,  éta- 
bli; le  nom  de  Jefus,  révéré  dans  Jéru- 
falem ,  dans  Athènes  ,  &  dans  Rome, 
Juifs  ,  Payens  ,  Prêtres  ,  Magidrats  , 
Rois ,  Empereurs  ,  fe  liguenc  pour  é- 
toufFer  le  Cbrijlianifme  dans  Ton  ber- 
ceau; il  réflfle  a  cous  les  coups  qu'oa 
lui  porte;  les  efforts:  iTiémes,  que  l'on 
fait  pour  i'ébraoler,  ne  fervenc  qu'à  l'af- 
fermir &  à  rérendre.  Les  plus  beaux 
Génies  erabraflent  la  Religion  de  J^fus, 
&  en  deviennent  les  plus  fermes  fou- 
tiens.  Lifés  les  belles  apologie-  du  Chrif- 
tianifrae,  qu'ils  préfentoiunt  à  leurs  per- 
fécuteurs.  Voies  auffi  ce  grand  nombre 
de  Marîyrs,  de  tout  âge,  de  toui  fexe, 
de  toute  condition  ;  dont  on  ne  peut  ex- 
pliquer le  zélé  &  la  confiance ,  que  par 
l'intime  &  ferme  convjûion  que  leur 
donnoient  les  miracles  qu'ils  voioient, 
ou  qui  leur  étoient  atteftés  par  des  té- 
moins irrécufables.  Et  l'état  préfent  du 
Peuple  Juif ,  n'eft  -  il  pas  ,  en  quelque 
manière,  un  miracle^  ai^uellemenc  fous 

M  nos 
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^,  nos  yeux?  Comment  n'y  pas  voir  Tac- 
„  complifiement  de  cette  Prédiftion  de 
5,  Jefus ,'  Ils  feront  difperjés  parmi  toutes  les 
j,  Nations  ;  {if  jférufalem  fera  foulée  par  les 
5,  Nations  ,  jufqu'à'ce  que  le  îems  des 
i,  Nations  foit  accompli  (*).  Comparons 
5,  cette  Prophétie,  avec  l'état  aftuel  de 
j,  ce  Peuple  ,  qui ,  depuis  l'épouvantable 
,,  cataftrophe  de  la  deftruftion  de  Jérufa- 
j,  lem  par  les  Romains,  a  toujours  fubfifté 
iy  &  fubfifté  encore,  exilé  de  fon  pays, 
„  difperfé  fur  la  furface  de  la  terre ,  par- 
5j  tout  flétri,  méprifé  par  les  peuples,  au 
5,  milieu  defquels  il  fe  perpétue,  fans  fe 
,',  confondre ,  nulle  part ,  avec  aucun  d'eux  ; 
j,  toujours  gémilTant  fur  les  ruines  de  fa  Pa- 
5,  trie,  fans  jamais  avoir  pu  la  relever,  ni 
„  s*y  rétablir.  Voilà  une  efpéce  d'énigme, 
„  que  l'obftination  de  ce  Peuple  à  rejetter 
5,  leMeJJtet  peut,  feule,  réfoudre.  Voi- 
5,  là  un  fort  bien  étrange  ,  une  fituation 
„  unique ,  &  que  l'Efprit  de  Dieu  pouvoit, 
„  feul,  prévoir,  &  anoncer» 

„  Je  n'étends  pas  ces  réflexions,*  elles 
3,  font  faciles  à  déveloper;  mais,  mon  A- 
„  mi,  quel  corps  d'argumens  en  faveur  du 
„  Cbrijiianifme  l  Quand  je  les  réunis ,  ils 

«  me 

(♦)  Luc  21.  vs.  24. 
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~y9  me  frapppent  au  point,  j^ue  ne  je  purs 
„  imaginer,  que  Dieu  aurojt  permis  que  le 
^  MeOfonge  eut  tellement  les  traits  de  la 
«  Vérité,  qu'il  fut  impoflîble  de  fe  préfer- 
„  ver  de  l'erreur!  Après  cela,  qu'on  en- 
3>  tâflfe  difficulté  fur  difficulté^-  qu'on  leur 
j,  donne,  au  moyen  du  Me,  un  air  de 
„  nouveauté,  une  apparence  de  force,  qui 
,>  en  impofe  ;  tant  que  des  preuves  auffi 
j5  prenantes ,  auffi  vidlorieufes  ,  fubïifte- 
,>  ront  (*j,  il  n'en  fera  pas  moins  vrai, 
„  que  ^efus  a  été  l'Envoyé  de  Dieu ,  6f  que 
„  c'eft  de  fa  part  quHl  nous  a  aporté  l'E- 
„  vangUe. 

„  La  feule  conféquence  que  nous  tire^ 
„  rons  de  tant  d'objeftions ,  qu'il  feroit  fa- 
j,  cile  de  multiplier  à  l'infini,  c'eft  que  la 
5,  vue  de  l'homme  ne  peut  pas  tout  em- 
5,  braffer,  &  qu'il  ne  doit  pas  dire,  qu'une 
„  chofe  n'eft  pas ,  par  cela  feul  qu'il  ne 
5,  peut  s'en  rendre  uîie  parfaite  raifon  à 
5,  lui-même.    Que  de  difficultés  dans  le 

„  Mon- 

(*)  Ecoutons  Mr.  Roujfeau"  Je  me  dirais;  les 
;,  objeftions  infolubles  font  communes  à  tous , 
„  (les  fyftêmes)  parce  que  l'efprit  de  l'homine  eft 
„  trop  borné  pour  les  réfoudre  ;  elles  ne  piou- 
„  vent  donc  contre  aucun  par  préférence.  Mais 
„  quelle  différence  entre  les  preuves  dire£i4s  !  E- 
>,  mile.  T.  3.  p.  3P« 


(    120  J 

„  Monde  Phyfique,  comme  dans  le  Mon- 
,j  de  Religieux  !  Faudra-t-iî  donc  être  Âtbés^ 
j,  parce  qu'on  ne  fauroic  expliquer,  comment 
3,  les  œuvres  de  la  Création  ont  été  pro- 
„  duites  de  rien  ;  comment  elles  fe  coa-» 
„  fervent;  &   quelle  eft  la  raifon  du  mal 
„  moral,  &  du  mal   phyfique?  &c.  Moa 
„  ami  ;  il  a  été  un  tems  oii  je  voulois  tout 
3,  connoître ,  tout  expliquer;  &  ce  tems 
j,  n'a  pas  été  le  plus  heureux  de  ma  vie, 
„  Cette  efpèce  d'intempérance  de  refpric 
„  ne  produit  que  troubles  &  inquiétudes; 
„  je  ne  rétablis  le  calme  au  dedans  de  moi , 
„  qu'en  prenant  le  parti  que  je  vous  ai  in- 
„  diqué.     Je    méditai    profondément    les 
5,  preuves    qui    établiflent   la  divinité  du 
„  Cbrijlianifme  ;  j'en    nourris  mon  ame; 
5,  je  la  pénétrai,  pour  ainfi  dire,  de  leur 
,-,  énergie  ;  elles  me  font  tellement  fami- 
j,  liéres,  que  lorfqu'il  fe  préfente  quelque 
„  difficulté  ,  je  l'écrâfe  ,  en  quelque  ma- 
„  niére  ,  du   poid  de  ces  preuves  ;  &  je 
„  renvoie  la  décifion  de  ce  que  je  ne  puis 
„  éclaircir,  à  ce  tems  heureux,  où  la  vé- 
„  rite  fe  montrera  fans  nuages;  à  ce  fe- 
,,  cond  &  éternel  période  de  notre  éxiften- 
„  ce,  dont  la  feule  idée  met  Ja  férénité, 
„  la  paix,  &  lajoyedans  mon  amel".... 
Ainû  me  parla  cet  homme  de  bien  ,•  &  je 

vis. 
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vis,  fur  fon  front  vertueux,  la  touchante 
expreffion  des  doux  fentimens  de  fon  coeur.... 
Il  fit  quelques  réflexions,  mais  fans  aigreur 
&  fans  fiel,  fur  ceux  qui  cherchent  à  ébran- 
ler cette  précieufe  Foy  du  Chrétien-,  il  rae 
dit  qu'il  nepouvoitfe  perfuader ,  qu'ils  cora- 
prifTent  quelle  atteinte  ils  porteroient  à  fon 
bonheur,  s'ils  lui  ôtoientfes  grandes  fources 
de  confolations  j  &  fes  plus  chères  efpéran- 

ces ,,  O  mon  Ami!  ajouta-til;çK^7zi  ma 

„  croiance^  touchant  une  beureu/e  immortalité  , 
j,  feroit  douteufe ,  ce  doute  me  feroit  plus  cher 
j,  que  toute  autre  certitude  ;  quand  elle  feroit 
a  fau[[efil  n'y  aur  oit  point  de  %'érité/ur  la  ter' 
„  re ,  qui  me  fut  au/Jtpréci-eufe  que  ce  menfon* 
,,  ge/*  Pourquoi  des  hommes  cruels  eflaient', 
„  ilsd'obfcurcir  cette  lumière  éclatante  qui , 
„  du  Cbrijlianifme ,  réfléchit  fur  mon  exî- 
„  llence,  rae  la  montre  dans  l'éternité  , 
„  &  me  fait  bénir  mille  fois  l'Auteur  de 
„  mon  Etre  ]„...*  Il  fut  ému  un  infliant; 
puis  il  continua  en  ces  termes. 

5,  Mon  Ami ,  je  vous  ai  ouvert  mon  cœur; 
„  &  je  fuis  ravi  que  mes  fentimens  foient 
,,  les  vôtres;  je  les  expofe  librement,  tou- 
„  tes-ies-fois  que  l'occafion  s'en  préfente» 
„  parce  que  je  voudrois  communiquer  moa 

bonheur,  avec  ma  façon  de  penfer,-  je 

5,  ne 

(*)  Expr^ffions  du   Dofleur  Tov.ng. 
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„  ne  prétens  cependant  jamais  y  aflervir 
,,  perfonne;  je  fuis  bien  éloigné  de  croire 
j,  que  je  fois  la  Raifon  Souveraine;  que 
j,  tout  le  bon  fens  fe  foie  réfugié  dans  ma 
„  têtei  que  tout  homme  qui  ne  penfe  pas 
3,  comme  moi ,  &  qui  parle  en  conféquen- 
,,  ce,  foit  un  Charlatan,  qui  fe  fait  un  jeu 
3,  de  tromper  les  hommes ,  fans  autre  Loi  que 
^^fun  intérêt,  fans  autre  Dieu  que  fa  repu- 
„  talion.  '^  j'aprens  plutôt  de  mon  Divin 
,,  Maitre,  de  mon  bon  Sauveur,  à  être  doux 
,,  âf  humble  de  cœur  ;  &  voici ,  en  peu  de 
3,  mots,  ma  foy,  mesfentimens,  ma  con- 
„  duite  &  mes  efpérances.  je  reçois  , 
„  comme  Céléfte  &  Divine,  la  Religion 
,,  de  J.  C. ,  telle  que  je  la  trouve  dans  nos 
,1  Saints  Livres;  je  n'y  apperçois  rien  que 
3,  ma  raifon  n'aprouve,  &  qui  ne  me  pa- 
„  roilTe  d^igne  du  Dieu  qui  a  daigné  fe  ré- 

„  vêler 

*  Mr fe  fervit   de  quelques    expreflïons 

qui  font  échapées  à  Mr.  Roujjeau ,  dans  des  mo- 
inens  d'humeur,  &  quefurement,  iladéfavouées, 
loriqu'il  a  été  plus  tranquile.  Il  a  û  bien  dit  à 
Mr.  V Archevêque  „  ]e  me  plains  que  vous  m'ac- 
„  cabliés  d'injures,  qui,  fans  nuire  à  ma  caufe, 
',  attaquent  mon  honneur,  ou  plutôt- le  vôtre. .. 
j'  C'eft  ainfi  qu'on  fe  tire  d'affaire  quand  on  veut 
"  quereller  &  qu'on  a  tort.  p.  13.  &  14.  Il  efl: 
vrai  ,  que  Mr.  Roujjeau  ne  nomme  perfonne, 
inaiv  feroit-il  excufable ,  parce  que  fes  épiihétes 
tombent  fur  tous  les  Auteurs  qui  n'ont  pas  penfé 
comme  lui? 
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.,  vêler  auK  hommes;  je  porte  gravées  dans 
„  mon  ame  les  fublimes  promefles  de  l'E- 
",  vangile;  je  m'efforce,  par  ma  conduite, 
'  de  pouvoir  m'en  faire  l'apîicationi  je  me 
garde  bien'. de  féparer  les  Oeuvrer,  de  la 
Foy;  je  rens  à  Dieu  mes  hommages,  en 
,  particulier  &  en  public  ;  je  le  prie ,  mon 
' ,  Ami ,  c'efl:  une  des  plus  douces  ocupations 
"  de  ma  vie!  Je  participe  aux  Cérémonies 
'I  del'Eglife  Chrétienne  (*;.  Je  bénis  Dieu 
„  de  m'avoir  donné  la  Patrie  que  j'aurois 
„  choifie  préférablement  à  toute  autre  ;  je 
"  chéris  mes  Concitoiens  ;   je   vis  parmi 
,  eux;  je  leur  fais  tout  le  bien  qui  eft  ea 
5,  mon  pouvoir  ;  je  leur  pardonne  leurs 
„  torts,  s'ils  en  ont  avec  moi;  je  ne  me 
',  vange  d'eux  que  par  de  nouveaux  efforts 
[]  pour  me  concilier  leur  eftime  &  leur  affec- 
,1  tidn;  je  cherche,  non  feulement,  àmet- 
„  tre  fur  mes  lèvres  &au  bout  de  ma  plume, 
''  mais  encore  bien  plus  particulièrement 
',  dans  mon  cœur  &  dans  mes  aftions ,  cette 
î.  Charité,  que  t  St.  Paul  appelle  VaccompUJfe^ 
„  ment  de  la  Loi,  &  dont  il  dit  ailleurs,  qu'elle 

„  efb 
(*)  Ces  aaes  extérieurs  font  indifpenfables  ;  mais 
ils  ne  font  pasdes  fignes  infaillibles  du  vrai  Chrétien. 
Ce  mot  de  Mr.  Roufjeau  ne  peut  s'apliquer  qu  à 
trop  de  gens.  „  On  fait  comme  les  autres; 
„  fauf  à  rire,  en  particulier,  de  ce  qu  on  femt 
,,  de  iefpeder  en  public  " Ré^,  à  M  /  Arcli,^.  77' 
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'„  eft  d^un  ejprit  patient ,  qu'elle  n'ejl  point 
„  infolente,  qu'elle  n^  s'enfle  point  d'orgueil; 
„  en  un  mot,  je  ne  mécontente  pas  d'une 
„  vertu  en  paroles  ^  mais  j'afpire  à  celle  qui 
5,  paye,  chaque  jour,  quelques  unes  de  fes 
„  dettes,  à  Dieu  &  aux  hommes;  quivou- 
„  droit  pouvoir  les  acquiteren  entier,*  qui 
3,  fe  plaint  d'être  plus  bornée  dans  fes  ef- 
5,  fets  que  dans  Ces  déflrs  ;  &  j'efpére  d'ê- 
„  tre,  par  là,  non  pas  un  Chrétien  en  éffi- 
9i  gi^i  (*)  niais  de  ceux  qui  auront  joint  la 
5,  pratique  à  la  croiance,  &  montré  leur 
„  Foy  par  leurs  Oeuvres.  Voilà  ma  Con- 
„  feffion  ;  voilà  la  fource  du  bonheur  de 
„  ma  vie!" 

Je  me  féparai,  à  regret,  d'un  homme, 
dont  la  converfation  mettoit  la  férénité 
dans  mon  ame.  Je  penfai  d'abord,  mon 
Ami,  à  vous  faire  part  de  cet  Entretien; 
je  connois  votre  cœur,  il  eft  fait  pour  le 
goûter.  ye  fuis  &'c. 

(  t  )  Au  refte ,  St.  Paul  a  montré ,  par  fon  exem- 
ple, qu'il  ne  réduifoit  pas  tout  le  Cbnjîianifme 
à  la  Charité.  On  fait  quelle  étoit  fa  Foy  en  J. 
C. ,  fon  zèle  pour  fa  gloire ,  fa  confiance  en  ki 
promelTes ,  &  ce  qu'il  endura  pour  fon  nom.  Les 
expreffions  qu'il  employé  ici,  fignifient,  que  ce- 
lui qui  a  la  vraie  Charité,  accomplira  tous  les  de- 
voirs de  la  Loy  qui  a  le  prochain  pour  objet.  Vo- 
ies la  Rép.  à  Mr.  l'Arcb.  p.  57. 

(*)  Expreflious  de  Mr.  Rotijjeau. 
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J  L'HOMME  SAUFJGE, 


Eloquiô  vifli  re  vincimus  ipsâ, 

Anti-Luc. 
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AVIS 

DE    L'ÉDITEUR. 
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E  S  ralfons  îniitiles  à  dire  ont  retar- 
dé  l'Edition  de  cette  Lettre. 

Comme  on  y  parle  de  celle  de  M.  Rouf- 
feau ,  au  premier  Magiftrat  de  Genève ,  ^ 
que  cet  Ecrit  n'a  paru  que  dam  le  Gazettes  ^ 
on  croit  devoir  le  placer  ici, 

J^avois  âejjeîn  de  tranfcrîre  ûuffî  queU 
qués  endroits  de  la  Lettre  à  M.  Urchevê- 
que,  indiqués  dans  t Ouvrage  qu'on  va  lire; 
mais  outre  que  ces  citations  rajjemblées  fans 
fuite ,  fans  liaifon ,  auroient  pu  ennuyer 
les  Leâeurs  ,  il  nen  efl  peut  être  aucun  qui 
n'ait  fous  la  main  y  ou  qui  nait  lu  cette 
Lettre ,  âf  qui  ne  fe  rappelle  les  pajjages  en 
quejlion. 


Lsî' 
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Lettre   de  J.  J.  Rousseau   au  premier 
Magjjîrat  de   Genève. 

Monsieur, 

„  TJ  E  V  E  N  u  du  long  étonnement  oii 
5>  IVm'a  jette,  de  la  part  du  Magnifi- 
„  que  Confeil,   le  procédé  que  je  devois 
„  le  moins  attendre  ,  je  prends  enfin  le 
„  parti  que  l'honneur  &  la  raifon  me  pref- 
„  crivent,  quelque  cher  qu'il  coûte  à  mon 
„  cœur.  Je  vous  déclare  donc,  Moalieur, 
„  &  je  vous  prie  de  déclarer  de  ma  part 
„  au  Magnifique  Confeil ,  que  j'abdique  à 
„  perpétuité  mon  droit  de  Bourgeoifie  S 
de   Cité  de  la  Ville  &   République    de 
Genève  :   ayant  rempli    de  mon  mieux 
les  devoirs  attachés  à  ce  titre,  fans  jouir 
d'aucun  de  fes  avantages ,  je  ne  crois 
',',  pas  être  en  refte  avec  l'Etat  en  le  quit- 
„  tant.  " 

,,  J'ai  tâché  d'honorer  Iç  nom  Gene- 
„  vois  ;  j'ai  tendrement  aimé  mes  com- 
„  patriotes;  je  n'ai  jamais  rien  oublié  pour 
„  vois  me  faire  aimer  d'eux  ;  on  ne  fauroit 
J,  plus  malréuflir  ;  je  veux  leur  complaire  juf- 
F  4  „  ques 
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»,  ques  dans  leur  haine.  Le  dernier  facrifice 
„  qui  me  relie  à  faire  eu  celui  d'un  nom 
9,  qui  me  fut  fi  cher. 

„  Mais,  MonQeur;  ma  Patrie,  en  me 
3,  devenant  étrangère,  ne  peut  me  devenir 
„  indifférente;  je  lui  refie  attaché  par  un 
i,  tendre  fouvenir,  &  je  n'oublie  d'elle  que 
„  les  outrages. 

5,  PuiiTet-elle  profpérer  toujours  &  voir 
,,  augmenter  fa  gloire,-  puifle  telle  abon- 
„  der  en  Citoyens  meilleurs,  &  fur- tout 
j.,  plus  heureux  que  moi! 

„  Recevez  ,  Monfieur  ,  je  vous  fub- 
«  plie,  les  aflurances  de  mon  profond 
,î  refpecl, 

J.  J.  Rousseau. 

Lor/que  cette  Lettre  par'uint  à  G&tiève,  le 
^lagnifique  Confeil  s'ajjemhla  :  les  voix  fe 
partagèrent.  Les  uns  vouloient  venger  VboTi' 
neur  de  la  République  ^  févîr  contre  V Au- 
teur-, d'autres  furent  d'avis  d'accepter  VActc 
de  renonciation  de  Roujfeau  ,  ^  d'enré- 
g'Jirer  fa  Leifn,  Ce  dernier  avis  pri- 
valut. 


LET- 


LETTRE 

^  MONSIEUR 

JEAN-JACQ.UES 

ROUSSEAU^ 

CI-DEVANT 

CITOYEN  DE  GENÈVE, 

Sur  Ces  Letttres  écrites  à  M.   VArcbevîqiis 

de  Paris  i  au  -premier  Magijîrat 

de  Genève  i  ^c. 

^j^J<g>'Ai  été  attendri  jufqu'àux  lar- 
^'^  j  '^  mes  ,  MoDÛeur  ,  en  lifant  la 
■*^  J  ^  Lettre  que  vous  avez  écrite  au 
,^J^5<g>  premier  Magiftrat  de  Genève, 
j'ai  frémi  de  voir  un  Citoyen  qui  honora  fa 
Patrie  par  fes  talens,  &  l'Humanité  par  fes 
vertus,  profcrit ,  pcuçfuivi  de  toutes  parts, 
accablé  de  chagrins  &  d'inBrmités ,  perdant 
pour  jamais  l'efpérance  d'aller,  pour  derniè- 
re reflburce ,  fe  jetter  dans  les  bra«  de  fa  fa- 
F  j  mille, 
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mille,  &  d'y  terminer,  au  milieu  de  Tes  pa- 
ïens &  de  fes  amis,  une  vie  fi  long  -  tem» 
agitée.  Vous  voilà  errant  &  fugitif  de  Ro- 
yaume en  Royaume,  ayant  vos  forces  épui- 
fées  par  la  maladie,  ne  pouvant  exercer  vos 
bras  pour  vous  procurer  votre  fubfiftance , 
&  réduit  à  l'humiliation  d'attendre  &  de  re- 
cevoir des  fecours  des  hommes  que  vous 
méprifez.  Si  l'on  en  croit  le  Public,  dont 
vous  attirez  les  regards  par  la  fingularité  de 
votre  vie,  vous  allez  vous  tranfporter  fur 
les  montagnes  d'Ëcofle.  Les  hommes  à 
demi-fauvages ,  qui  les  habitent,  aflemblés 
autour  de  vous,  feront  emprelTés  de  vous 
demander  votre  nom  &  votre  Patrie.  Vo- 
tre cœur  fe  brife,  fans  doute,  de  penfer 
que  vous  ferez  forcé  de  leur  répondre  :  "' 
5,  J'eus  un  nom  obfcur  que  mes  malheurs. 
3,  ont  rendu  célèbre,-  j'eus  une  Patrie;  hé- 
ï,  las!  je  n'en  ai  plus." 

Après  avoir  plaint  lincèrement  vos  diigra- 
ces ,  j'ai  été  touché  des  reproches  que  vous 
faites  aux  Magidrats  de  Genève,  à  l'Arche- 
vêque &  au  Parlement  de  Paris,  &  j'ai  cru 
devoir  juftifier  leur  conduite  à  votre  égard. 
Le  Public  excufera  la  foiblefle  de  mes  ta- 
lens  en  faveur  du  motif;  votre  fupériorité 
eft  connue.  Je  vous  regarde  en  particulier 
comme  l'homme  le  plus  éloquent  du  fiécle; 
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&  C  l'amour  du  bien  public  ne  m'avoit  fait 
prendre  la  plume,  je  me  garderois  bien  de 
lutter  avec  vous.  Cette  raifon  impérieufe 
m'a  feule  forcé  d'entrer  en  lice,  non  pour 
difputer  de  gloire  avec  mon  Maître,  mais 
pour  intérefîer  votre  cœur,  pour  interroger 
votre  ame  qui  eft  fi  pure,  &  vous  convain- 
cre peut-être  que  vous  êtes  plus  coupable 
que  vous  ne  penfez. 

Je  dois  vous  prévenir ,  avant  que  d'en- 
trer en  matière,  que  ne  pouvant  écrire  que 
dans  des  intervalles  courts  &  toujours  in- 
terrompus, je  ne  m'aflujétirai  point  à  une 
marche  mefurée  &  méthodique.  Je  pourrai 
tomber  dans  des  répétitions  ,  &  m'égarer 
même  dans  des  fujets  étrangers  à  votre  que- 
relle ;  pardonnez  ■  moi  ces  écarts.  Ma  fi- 
tuation  eft  telle  ,  que  j'aurai  à  peine  le  tems 
de  relire  tout  ce  que  je  vais  tracer  ici,  mais 
non  celui  de  lui  donner  plus  d'ordre  &  de 
précifion. 

Vous  dites  au  Magnifique  Confeil,  que 
vous  avec  rempli  tous  les  devoirs  que  le 
titre  de  Citoyen  vous  impofoit  fans  avoir 
joui  d'aucun  de  fcs  avantages.  Voici  com- 
ment vous  avez  rempli  ces  devoirs. 

Genève  vous  a  vu  naître  dans  fon  fein  ; 

elle  efpéroit  trouver  en  vous  un  Citoyen 

auffi  vertueux  que  votre  famille,  &  les  Ci- 

F  6  toyens 
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toyens  vertueux  font  la  première  richeffô- 
des  Etats.  Elle  a  élevé  votre  enfance  & 
l'a  nourrie  de  ces  maximes  de  fagefle,  donc 
le  germe  ne  s'eft  jamais  étouffé  dans  votre 
cœur.  Au  lieu  de  reconnoître  fes  foins 
dès  que  votre  travail  pouvoit  lui  être  utile, 
vous  vous  êtes  arraché  de  fon  fein  &  des 
bras  paternels,  pour  chercher  une  autre 
Patrie.  Jufques-là  elle  ne  voyoit  dans  vous 
que  cette  inquiétude  naturelle  qui  domine 
tous  les  jeunes  gens,  cette  envie  de  voira 
de  connoître,  qui  les  tranfporte  fouvent 
dans  les  pays  les  plus  éloignés.  Mais  fà 
douleur  n'eut  plus  de  bornes,  &  votre  con- 
duite fut  fans  excufis,  lorfqu'elle  vous  vit 
abjurer  la  Religion  qu'elle  vous  avoic  infpi- 
lée.  Ce  n'efl:  pas  que  je  blâme  un  homme 
qui ,  cherchant  à  s'inflruire ,  s'attache  au 
dogme  qui  lui  eft  démontré  le  plus  faint 
le  feul  véritable;  mais  il  faut  bien  que  vo- 
tre converQon  fut  légère,  votre  démarche 
imprudente,  votre  foi  peu  fôîide,  puifque 
vous  êtes  revenu  au  culte  de  vos  Pères  que 
vous  avie?  abandonné  (ûJ.Et  plût  à  Dieu 

que 

(fl)  An  refte,  cette  Anecdote  de  votre  vie  ne 
m'efl  point  démontrée.  J'abhorre  û  fort  la  ca- 
lomnie ,  que  je  ne  raurois  pas  dévoilée ,  fi  e!l« 

ae. 
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vous  faire  ! 

Après  une  jcuneffe  palTéc  dans  robfcurité 
&  le  lilence  ,  vous  vous  êces  réveillé  de 
cette  efpece  de  léthargie  ,  &  vous  avez 
étonné  l'Europe  &  honoré  le  nom  Genevois 
en  annonçant  des  talens  fublimes.  Une 
queftion  Académique,  qu'on  pouvoit  trai- 
ter fous  les  deux  faces  puifqu'elle  étoit  ainli 
propofée  ,  vous  procura  des  admirateurs  , 
des  envieux  &  des.  critiques  Qa}.  Encouragé 

par 

ne  m*àvoît  pas  été  atteffée  par  des  perfonnes'  di- 
gnes de  foi ,  &  fi  vous  ne  la  faifîezpas  foupçonner 
vous-même  dans  un  endroit  de  vos  Ouvrages. 
Mais  fi  elle  étoit  faufle ,  non  -  feulement  je  me 
rétrafterois  du  reproche  que  je  vous  £ais  ici, 
mais  je  vouerois  un  mépris  éternel  à  eeux  qui 
m'auroient  fi  cruellement  induit  en  erreur. 

(a)  Je  ne  fais  pourquoi  dans  toutes  les  CritL 
ques  qui  ont  paru  fur  ce  Difcours  ,  on  a  tant 
blâmé  M.  Rouflèau  de  l'avoir  écrit  &  l'Académie 
de  Dijon  de  l'avoir  couronné,  i.  L'Académie  ne 
dcmandoit  pas  qu'on  prouvât  les  avantages  que 
les  Lettres  ont  procurés;  mais  elle  demandoit  fi 
elles  avoient  été  utiles  ou  nuifibles;  ainfî  il  étoit 
permis  de  foutenir  le  pour  ou  le  contre.  2.  L'A- 
cadémie ayant  propofé  pour  fujet  l'examen  des 
avantages,  ou  du  danger  des  Lettres,  elle  a  dû 
F  7  çouroiv. 
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par  ce  fuccès  vous  eflayates  vos  forces  de 
nouveau,  &  votre  génie  fe  développa  dans 
des  Ouvrages  fupérieurs  par  le  ftyle  &  les 
penfées.  Votre  difpute  fur  la  Mufique  vous 
donna  de  l'humeur  parce  qu'on  en  prit  con- 
tre vous.  Les  gens  ferrfés  rioient  de  cette 
querelle;  &  fi  vous  aviez  ri  avec  eux,  vous 
auriez  entraîné  la  foule  imbécille  qui  pre- 
noit  parti  fans  raifon  &  fans  motif. 

Je  fuis  loin  encore  de  blâmer  la  noble 
fierté  avec  laquelle  vous  avez  rabattu  l'or- 
gueil de  ces  individus  qui  le  croyent  au- 
deffus  des  autres  hommes  parce  qu'ils  ont 
un  nom  &  des  richefles.  Je  trouve,  avec 
vous,  de  la  lâcheté  à  venir  encenfer  les 
Autels  de  ces  imbécilles  titrés,  ou  de  ces 
Créfus  enrichis  des  dépouilles  publiques , 
qui  5  prétendant  protéger  les  Arts  qu'ils 
ignorent,  les  dégradent  par  leur  fufFrage. 
Je  voudrois ,  pour  l'honneur  de  la  Littéra- 
ture , 

couronner  le  Difcours  le  plus  éloquent,  de  quel- 
que manière  que  l'Auteur  eût  envifagé  la  quef. 
tion;  &  sûrement  celui  de  M.  Roufleau  méritoit 
la  préférence.  Ce  n'eft  pas  à  dire  pour  cela  qu'el- 
le adopte  fes  idées  ;  elle  a  feulement  jugé  que  ce 
Difcours  étoit,  de  tous  ceux  qui  lui  ont  été  ad- 
dreffés ,  le  mieux  écrit  &  le  plus  profondément 
ycnfé  : 
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ture,  que  les  Ecrivains  fuflent  pénétrés  de- 
leur  fapériorité  fur  le  commun  des  hommes^ 
Deftinés  à  éclairer  l'Univers,  en  donnant 
l'exemple  de  lafoumiffîon  à  leur  Souverain 
&  aux  Loix  de  la  Patrie ,  ils  devroient  s'edit 
mer  aflTezpour  ne  pas  prodiguer  leur  encenç 
à  des  hommes  qui  en  font  fi  peu  dignes. 
Les  hommages  qu'ilsferendroient  mutuel- 
lement releveroient  leur  dignité,    &  ap* 
prendroient  à  tant  de:  fots  qui  les  mépri* 
fent,  combien  eft  refpeaable  ce  corps  de 
Citoyens  que  la  Nature  a  placés  autant  au- 
delTus  de  leur  foible  génie^    Mais  auffî  par- 
mi ce  qu'on  appelle  grands  Seigneurs  j'en 
connois  qui  méritent  l'hommage  des  Let- 
tres ,  parce  qu'ils  fçavent  s'honorer  en  les 
cultivant.    Ces  exemples  ne  font  pas  aufiî 
rares  qu'on  le  penfe,  &  l'on  trouve  même 
parmi  les  Financiers,  fi  fouvent  couverts 
de  ridicule,  des  perfonnes  éclairées  &  di- 
gnes des  éloges  publics.    Ajoutons  encore 
qu'entre  ceux  qui  prennenx  le  titre  d'hom- 
mes de  Lettres, plufieurs  aviliffeoc  cet  état-, 
&  ne  confondons   point   les  infeftes  qui 
rampent  fur  la  terre,  avec  les  aigles  qui 
planent  autour  du  foleil.  . 

Votre  Drame  lyrique,  dont  le  fuccès  fut 
étonnanC'&  mérité,   enrichilToit  les  Direc- 
teurs de  l'Opéra,    tandis  que  ces  DireC" 
teurs  vous  refufoient  l'entrée  de  ce  Spec- 
tacle. 
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tacîe.  Votre  Comédie,  bien  écrite  d'ail' 
leurs,  eut  le  fort  que  vous  deviez  naturel- 
lement en  attendre.  Héloïfe  charmoit  & 
déchiroit  tous  les  cœurs ,  &  elle  feroit  le  meil- 
leur Ouvrage  en  ce  genre,  fans  des  difler- 
tations  déplacées,  des  détails  inutiles  & 
quelques  endroits  répréhenfîbles.  Au  relie, 
je  n'ai  point  entrepris  de  faire  l'analyfe  l'é- 
loge ou  la  critique  de  vos  Ecrits,  mais  de 
vous  rappeller  vos  torts* 

Si  vous  vous  étiez  contenté  de  perfuader 
à  l'homme  civil  de  détruire  les  Cités ,  de 
jetter  fes  tréfors  dans  la  mer ,  de  quitter 
les  vêtemens  qui  le  défendent  contre  l'in- 
tempérie des  faifons ,  &  de  courir  tout  nud 
dans  les  déferts  en  criant ,  je  fuis  libre  ; 
l'homme  civil ,  en  admirant  vos  talens , 
auroit  ri  des  écarts  de  votre  imagination. 
Si  vous  vous  étiez  contenté  de  dire  à  l'hom- 
me de  Lettres,  que  l'étude,  les  connoif- 
fances,  l'efprit  &  le  génie,  font  autant  de 
fléaux  qui  ont  défolé  &  dépravé  l'Huma- 
nité; l'homme  de  Lettres,  en  vous  accu- 
fant  d'ingratitude  envers  l'art  fublime  de 
perfuader,  de  toucher  &  d'inftruire,  que 
perfonne  ne  polTéde  mieux  que  vous,  au- 
roit ri  de  votre  paradoxe. 

Mais  on  a  ceffé  de  rire,  on  a  frémi  lorf- 
^u'on  a^  entendu  cette  voix  qui  crioit  dans 
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k  défert ,  non  pour  préparer  les  voies  au 
Dieu  qu'on  doit  adorer,  mais  pour  détruire 
fan  culte  ;  lorfque  dans  votre  folitude , 
pefant  les  droits  des  Souverains  &  des  Peu- 
ples ,  vous  avez  avancé  des  maximes  qui 
pourroient  engager  ces  derniers  à  croire  que 
l'autorité  qui  les  gouverne  eft  quelque  fois 
injufle ,  &  peut  devenir  nulle.  Vous  ré- 
pondez à  ceux  qui  vous  ont  reproché  cette 
hardielTe ,  que  vous  n'avez  pas  dû  trahir 
vos  fentimens ,  &  que  vous  avez  dû  écrire 
d'après  votre  façon  de  penfer.  Eh  !  que 
nous  importent  à  nous  vos  opinions  ?  De 
quel  droit ,  nouveau  Légiflateur ,  venez- 
vous  renverfer  les  idées  reçues  &  les  Gou- 
vernemens  avec  elles  1  Quelle  eft  votre 
miflîon  ?  Croyez -vous  que  d'autres  hom- 
mes comme  vous  n'ayent  pas  préfenté  quel- 
quefois à  leur  efprit  les  mêmes  difficultés, 
les  mômes  doutes?  mais  ou  ils  les  ont  com- 
battus, ou  ils  ont  eu  la  prudence  de  les 
étouffer,  &  de  ne  penfer  que  pour  eux- 
mêmes.  Le  devoir  d'un  Philofophe  n'eft 
pas  de  dire  tout  ce  qu'il  fçait ,  ou  plutôt 
tout  ce  qu'il  penfe  ;  mais  de  former  les  Peu- 
ples à  la  vertu,  à  l'obéiflance ,  de  leur  prê- 
cher la  foumiffion  aux  Loix,  &  cette  Mo- 
rale que  prefque  toutes  les  Religions  ont 
connue  &  enfeignée,  parce  qu'elle  a,  été 
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gravée  par  la  main  du  premier  Etre  dans  îe 
eœur  de  tous  les  hommes. 

Vous  nous  vantez  les  charmes  de  votre 
Patrie,  &  vous  n'y  allez  jamais;  vous  nous 
peignez  avec  tant  de  grâces  le  féjour  déli- 
cieux des  Montagnons,  que  vous  donnez 
envie  aux  Etrangers  d'aller  habiter  parmi 
eux,  &  vous  vous  en  éloignez;  vous  chan- 
tez fans  cefle  les  plaifîrs  tranquilles  de  la 
Suifle  &  lesregrets  de  n'en  pas  jouir  &  cela  a- 
vec  ces  expreffions  tendres  &  douloureufes 
qu'Ovide  employoic  dans  fon  exi),  comme 
fi  vous  étiez,  à  fon  exemple,  banni  de  vo- 
tre féjour  natal,  &  que  la  barrière  des  mers 
vous  tenant  enfermé  chez  des  Barbares  » 
vous  féparât  du  refte  des  humains.  Peu  de 
journées,  cependant,  peuvent  vous  rendre 
à  vos  Concitoyens  &  à  vos  Amis ,  &  vous 
avez  fur  les  autres  hommes  l'avantage  de 
n'avoir  befoin  ni  de  chevaux,  ni  de  voi. 
ture,  puifqu'un  bâton  fuffic  félon  votre  ma- 
nière de  voyager:  femblable  à  ces  efpèces 
d'Amans,  que  la  préfence  de  l'objet  aimé 
refroidit,  &  qui  dans  l'éloignemect  relTen- 
tent  les  tranfports  de  l'amour  îe  plus  vio- 
lent ,  vous  regrettez  avec  amertume  un 
pays  où  il  vous  eft  libre  de  vous  tranf- 
porter. 

Sur  tant  de  Régions  que  vous  auriez  pu 
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ehoiûr  ,  ^ous  donnez  la  préférence  à  la 
France  ,&■  vous  venez  vous  établir  dans 
fon  fein.  Chéri  de  plufieurs  &  aimé  de 
tous,  de  ceux  mêmeiqui  vous  cridquoienc; 
voiïs  vous  y  faites  des  chagrins  pour  des 
mifères,  &  vous  cherchez  une  folitude  aux 
environs  de  la  Capitale,  oii  les  Grands  & 
les  Petits  s'emprefTent  d'aller  quelquefois, 
fous  prétexte  de  /ouir  de  votre  Cngularité, 
honorer  vos  talens  &  la  pureté  de  vos 
mœurs;  là,  dans  un  Livre  fait  pour  ap- 
prendre à  la  Jeunefle  à  refpefter  les  Loix 
&  la  Religion,  vous  détruifez  de  fond  en 
comble  la  dernière,  fans  laquelle  les  autres 
ne  peuvent  fubfifter^  puifque  dans  la  con- 
ftitution  actuelle  de  cet  Etat ,  elle  influe 
puiflamraent  dans  le  Gouvernement  &  dans 
toutes  fes  parties^ 

Ce  Livre  téméraire  fe  diftribue  publi- 
quement,  les  Magiftrats  en  prennent  con- 
Boiflance  &  le  profcrivent,  le  premier  Mi- 
Diftre  de  la  Religion  le  condamne  dans  un 
Mandement.  Sur  cela  vous  criez  à  l'iojuf- 
tice  &  vous  vous  efforcez  de  couvrir  de 
ridicule  &  le  Parlement  &  l'Archevê- 
que. 

„  Un  Genevois,  dites-vous,  fait  impri- 
,,  mer  un  Livre  en  Hollande;  &  par  Arrêt 
„  du  Parlement  de  Paris  ce  Livre  eft  brû- 
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3,  lé,  fans  refpea  pour  le  Souverain  dont 
„  il  porte  le  privilège.    Un  Proteflanc  pro- 
„  pofe  en  pays  Proteflant  des  objedlions 
Si  contre  l'Eglife  Romaine ,  &  il  efl:  décrété 
>,  par  le  Parlement  de  Paris.    Un  Répu- 
ii  blicaîn  fait  dans  une  République  des  ob- 
«  jetions  contre  l'Etat  Monarchique,  &  il 
„  eft  décrété  par  le  Parlement  de  Paris.    II 
„.  faut  que  le  Parlement  de  Paris  ait  d'é- 
„  tranges  idées  de  fon  empire,  &  qu'il  fe 
„  croye  le  Légiflateur  du  genre  humain. 
«  Ce  même  Parlement,  toujours  fi  foigneux 
>,  pour  les  François  de  Tordre  des  procé- 
M  dures,  les  néglige  toutes,  dès  qu'il  s'a- 
>i  git  d'un  pauvre  Etranger,  fans  fçavoir  fî 
„  cet  Etranger  eft  bien  l'Auteur  du  Livre 
„  qui  porte  fon  nom ,  s'il  le  reconnoît  pour 
3,  fien,  fi  c'eft  lui  qui  l'a  fait  imprimer, 
5>  &c,  &c.  "  ' 

Je  n'ai  befoin,  Monfîeur,  que  de  votre 
bonne  foi,  pour  détruire  les  reproches  que 
vous  faites  au  premier  Tribunal  du  Royau- 
me,  &  dans  des  expreffions  dont  j'ai  cru 
devoir  fupprimer  une  partie  par  égard  pour 
vous,  autant  que  par  refpea  pour  ce  Sénat 
augufte. 

Vn  Genevois  fait  imprimer  un  Livre  en 
mianïïe  ,  6f  par  Arrêt  du  Parlement  de 
rarts,  ce  Livre  eji  brûlé  /ans  refpea  pour 
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le  Souverain  dont  il  porte  le  Privilège.  Ce 
Genevois  n'étoit  point  à  Cecève  lorfqu'il 
a  fait  imprimer  fon  Livre ,  mais  en  France  ; 
ce  Livre  imprimé  en  Hollande,  avoit  été 
réimprimé  en  France,  &  peut-être  à  Paris 
même,  quoique  furtivement.  Ce  Livre 
imprimé  en  Hollande  ou  en  France ,  fe 
diftribuoit  à  Paris,  &  fe  trouvoit  dans  les 
mains  de  tout  le  monde.  Le  privilège  qu'il 
avoit  reçu  d'un  Souverain,  avoit  été  furpris 
à  fa  religion ,  puifqu'il  a  été  révoqué ,  non 
à  caufe  de  l'Arrêt  du  Parlement  de  Paris , 
maïs  par  le  fcandale  que  ce  Livre  répan- 
doit ,  même  dans  le  pays  oii  Ton  accorde 
la  liberté  de  confcience. 

Un  Protejîant  prepofe ,  en  pays  Protefiant , 
des  objections  contre  VEglife  Romaine,  ^  il 
ejl  décrété  par  le  Parlement  de  Paris  ;  un 
Républicain  fait ,  dans  une  République,  des 
objeàions  contre  l'Etat  Monarchique  ;  £?  il 
ejl  àécretépar  le  Parlement  de  Pc^is.  Il  faut 
que  le  Parlement  de  Paris  ait  d'étranges 
idées  de  fon  empire,  â?  qu'il  fe  croye  le  Lé- 
giflateur  du  genre  humain.  C'eft  dans  un 
Etat  fou  mis  à  l'Eglife  Romaine,  &  non  en 
pays  Protefiant,  que  ce  Protefiant  a  com- 
pofé  fon  Livre  &  que  ce  Livie  fe  diflribue; 
c'eft  dans  une  Monarchie  &  fous  les  yeux 
du  Parlement,  confervateur  des  Droits  de 
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la  Royauté,  &  non  dans  une  République, 
que  ce  Républicain  ,  qui  à  ce  (Té  de  l'être, 
en  cherchant  un  afyle  dans  le  Royaume, 
écrit  contre  l'Etat  Monarchique  ;  le  Parle* 
ment  ne  fe  croit  pas  le  Juge  du  genre  hu- 
main, mais  il  efl:  Juge  de  tout  Régnicole 
qui  jouit  des  Droits  de  cité,  que  les  Loix 
protègent,  &qui  ofe  attaquera  la  Religion 
&  les  principes  du  Gouvernement. 

Ce  même  Parlement ,  toujours  Jîfoîgneux 
pour  les  François  y  de  l'Ordre  des  Procédures, 
les  néglige  toutes  dès  qu'il  s'agit  d'un  pauvre 
Etranger  y  fans /avoir  Ji  cet  Etranger  eft  bien 
V Auteur  du  Livre  qui  porte  fon  nom  ,  s'il 
le  reconnoit  pour  fien^  Jîc'efl  lui  qui  l'a  fait 
imprimer  y  on  le  décrète,  âfc.  Vous  feriez 
plus  humilié  fi  le  Parlement  avoit  attribué 
votre  Ouvrage  à  un  aucre  Auteur ,  que 
vous  n'êtes  irrité  contre  fes  Arrêts.  Les 
Membres  de  ce  Parlement ,  dont  la  plupart 
favent  fe  délafler  de  l'étude  auftère  de  la 
Jurifprudence,  par  celle  de  notre  Littéra- 
ture, également  exercés  dans  l'autre,  n'ont 
pu  méconnoître  la  touche  mâle  ù,  vigou- 
reufe  qui  caraftérife  votre  façon  d'écrire. 
Voudriez-vous  qu'ua  Peintre  confondre  les 
Caricatures  de  Calot  avec  le  pinceau  du  Cor- 
regel  D'ailleurs,  comment  auroit- on  pu 
s'y  méprendre ,  puifque  vous  vous  nommez 
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dans  le  corps  du  Livre ,  &  que ,  félon  votre 
ufage,  vous  cicez  vos  autres  Ecrits?  Ofez 
défavouer  Emilie ,  &  je  conviens  avec  vous 
des  torts  du  Pariemsnt  &  de  ceux  de  l'Ar- 
chevêque. 

En  un  mot,   Monfieur,  le  Parlement  a 
pu  &  a  du  profcrire  un  Ouvrage  fabriqué 
dans  le  refibre  de  fa  Jurifdiction  ;   il  a  pu 
décréter  l'Auteur,  dès  qu'il  étoit  en  Fran- 
ce, dès  qu'il  lui  étoit  connu.    Il  a  fait  ce 
que  les  MagciSques  Seigneurs  auroient  fait 
à  Genève,   ce  que  les  Hauts  &  Puiiïans 
Seigneurs  auroient  fait  à  la  Haye.    Et  ne 
croyez  pas  nous  attendrir  ,  en  ajoutant  à 
vos  injures  ,   "  on  l'eût  (  l'Auteur  ^  arra- 
„  ché  de  fon  lie  pour  le  traîner  dans  les 
j,  mêmes  prifons  oîi  pourriflent  les  fcélé- 
„  rats;  on  l'eût  brûlé  peut-être  même  fans 
5,  l'entendre;  car  qui  fait,  û  l'on  eût  pour- 
„  fuivi  plus  régulièrement  des  Procédures 
,,  fi  violemment  commencées,  &  dont  on 
3,  trouveroit  à  peine  un  autre  exemple, mô- 
„  me  en  pays  d'inquifition  ?   "  Rafl'urez- 
vous,  Monfieur,  ils  font    pafies  ces  teras 
de  fureur  &  de  fanatifme,  où  l'on  brûloit 
un  homme  pour  fes  opinions.    Le  Parle- 
ment a  fait  tout  ce  qu'il  vouloit  faire;  & 
fi  vousfuHTiez  venu  vous  livrer  à  ^à  Juftice, 
comme  on  prétend  que  vous  en  aviez  en- 
vie. 
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vie,  il  ne  vous  auroic  pas  donné  la  fati> 
feâiion  de  fubir  le  fort  de  Sacrale  auquel 
vous  vouliez  reflembler  &  vous  auriez 
éprouvé  fon  humanité  bien  plus  que  fa  fé- 
vérité. 

Mais  comment  ofezvous  vous  plaindre 
de  la  conduite  du  Parlement  de  Paris, tan- 
dis que  ce  même  Ouvrage  qui  vous  attire 
cette  humiliation  ,  a  été  flétri  en  Hollan- 
de,  le  pays  de  la  liberté,  &  où  votre  Li- 
braire avoit  furpris  un  Privilège,  tandis  que 
Genève ,  votre  Patrie ,  l'a  profcrit  ?  Hé  quoi  ! 
ce  Proîejlant  qui  propofe  des  objections  coU' 
tre  VEglife  Romaine  ,  ce  Républicain  qui 
fait  des  ohjeStions  contre  l'Etat  Monarchique , 
efl  repris,  eft  condamné  par  fes  Frères 
Proteftans,  par  les  Magiftrats  de  deux  Ré- 
publiques ,  &  il  fe  récrie  fur  un  Arrêt  lan- 
cé par  des  Catholiques  Romains  ,  par  leis 
Membres  d'une  Monarchie/  Rendez- vous 
juftice,  Monfieur,  &  convenez  que  le  Par- 
lement de  Paris  n'a  point  démenti  dans  cet- 
te occafîon  la  modération  qui  lui  efl  oï- 
dinaire,  &  qu'il  n'a  violé  ni  le  droit  des 
gens  que  vous  reclamez,  ni  les  égards  qu'il 
doit  à  un  Etranger. 

Un  Mufulman  qui  iroit  dans  les  Indes 
renverfer  les  Idoles  de  Brama ,  un  Chrétien 
gui  tourneroit  en  ridicule  à  Conftantinople 
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rAlkoran&  la  jument  Barak,  un  Catholique 
Romain  qui  précheroit  le  Papifme  à  Lon- 
dres ,  feroient  coupables,  parce  qu'en  nul 
pays  on  ne  doit  infulter  aux  opinions  publi- 
ques qui  fervent  prefque  toujours  de  reflbrc 
aux  conftitutions  des  Etats.    Je   ne  parle 
point  des  Miffionnaires  j  leur  miniftère  eft 
d'un  ordre  fupérieur,  &  il  n'efl:  pas  permis 
à  un  profane  de  pofer  les  bornes  oîi  leur 
zèle  évangélique  doit  s'arrêter.    Mais  vous 
qui  n'êtes  ni  l'envoyé  de  Dieu  ,  ni  revêtu 
du  caraftère  de  Prêtre,  d'iman  ,  deBrami- 
ne,  ni  chargé  par  aucun  Chef  des  Religions 
connues,  d'oîi  vous  vient  cette  fureur  de 
cathéchifer  ?    Vous  me  citerez  peut-être 
l'exemple  des  anciens  Philofophes,  de  ^a- 
craîCi  que  les  Athéniens  ou   leur  Oracle 
nommèrent  le  plus  fage  des  hommes  ,  que 
les  Athéniens  firent  mourir  comme  un  per- 
turbateur public;  mais  ces  Philofophes  par- 
loient  à  des  Peuples  qui  n'avoient  point  ua 
fydême  de  Religion  bien  fuivi,  'bien  uni- 
forme &  qui  adoptoient  fouvent  les  idées 
des  Nations  étrangères  ;  mais  ce  Socrate  é- 
toit  un  fanatique,  &  je  le  démontrerai  uu 
jour,  fi  j'en  ai  le  loifir.    Ce  n'eft  pas  que 
j'approuve  le  décret  qui  le  condamnoit  à  la 
ciguë  j  je  fuis  loin  d'applaudir  à  des  Seu- 
tences  cruelles  qui  donnent  la  mort  à  ua 
G  homme 
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homme  pour  Tes  -opinions i  mais  fi  l'intolé- 
rance, qui  conduit  des  Citoyens  au  fuppjice 
eft  une  barbarie,  un  fyflême  de  tolérance 
qui  permettroic  à  chaque  individu  de  décrier 
les  Loix  &  la  Religion,  feroit  un  fyftêrae 
abfurde  &  deftrudlif  de  toute  fociété.  Il  y 
a  de  la  différence  entre  punir  de  mort  & 
ne  point  punir  du  tout.  L'un  eft  une  in- 
humanité, l'autre  une  foiblefle.  Je  vous 
dirai  même  ,  moi  qui  ne  crois  pas  avoir 
été  donné  à  l'homme  le  pouvoir  de  tuer 
ks  animaux  hors  le  cas  d'une  défenfe  natu- 
relle, qu'il  y  a  moins  de  mal  en  politique 
d'ufer  d'une  extrême  rigueur ,  que  d'une 
extrême  indulgence.  Un  Citoyen  qui  ren- 
verfe  tout  &  qu'on  étouffe,  n'excite  que 
de  la  compaiTioD  &  de  la  pitié  dans  les  âmes 
bien  nées  qui  déplorent  fon  fort  dans  le  fi. 
lence  ,•  un  Citoyen  qui  renverfe  tout  & 
qu'on  n'enchaîne  pas ,  peut ,  en  infpirant 
fa.  frénéfie  à  d'autres  ,  entraîner  la  ruine 
d'un  Etat. 

,,  Spinofaj  dites-vous,  enfeignoit  publi- 
„  quement  fa  doftrine,...  par-tout  il  trou- 
,,  voit  prottdion,  ou  du  moins  fureté,-  " 
mais  il  y  a  cette  différence  entre  vous  & 
Spino/a^  que  ce  dernier  n'écrivoit  que  pour 
les  Philofophes  &  que  vous  écrivez  pour 
|ouc  le  monde.    Spinofa  &  mille  autres  qui 

ont 
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ont  attaqué  les  opinions  reçues,  enveîop- 
poient    leur    fyllême    d'une  métaphyfique 
inacceffible  au  vulgaire.    Leurs  Livres,  qui 
D'avoienc  que  cet  objet,  n'étoient  connus 
que  des  Savans  &  ne  defcendoient  pas  juf- 
qu'au  peuple.    Les  premiers  favent  à  quoi 
s^n  tenir ,  &  peuvent  difcuter ,  entr'eux  fan* 
danger  pour  la  fociété  ,  des  q-ueflions  déli' 
cates  ,  capables  d'ébranler  &  qui  fervent 
quelquefois  à  raffermir  la  foi  de  ceux  qui 
ne  croyent  que  ce  qu'ils  ont  profondément 
examiné.    Mais  vous,  c'eft  dans  un  Ouvra- 
ge fait  pour  l'éducation  de  la  JeunefTe,  que 
vous  préfentez   des    objeftions   contre   la 
doctrine  établie  ,  Ouvrage   intéreffant  par 
fon  objet  &   par  le  flyle ,  que  toutes  les 
clafVes  de  Citoyens  doivent  lire,  que  tous, 
les  Amateurs  de  la  belle  Littérature  s'arra- 
chent.   Vous  les  préfentez  ces  objections, 
fans  voile  ,  fans  obfcurité  ,  fans  déguife- 
ment.    Il  n'y  a  point  de  mortel  aflez  vil, 
aflez  peu  inftruit,  qui  ne  fuive  fans  peine 
la  chaîne  de  vos  raifonneraens;  vous  cap- 
tivez fa  foible  raifon  par  la  palpabilité  de 
vos   argumens.    Vous    le   conduifez  d'un 
doute  à  un  autre,  &  vous  parvenez  enfin, 
contre  votre  intention,  à  détruire  dans  ki 
toute  idée  de  Religion,-  il  eft  trop  ignorant 
pour  adopter  la  vôtre,  &  cette  efpèce  de 
G  2  Chrif. 
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Chfiftianîfme  pur, que  vous  dites  profefTer, 
cil  d'une  nature  fi  relevée,  que  fes  foibles 
lumières  ne  peuvent  y  atteindre.  Il  n'a 
qu'une  foi  d'habitude  ,  la  foi  du  Charbon- 
mer  ,  fuffifante  pour  fon  falut,  nécefTaire 
pour  le  bon  ordre,-  fes  mœurs  font  dépen- 
dantes de  fa  foi  &  il  s'abandonnera  à  tous 
les  vices,  dès  qu'il  n'aura  plus  ce  frein  ref- 
peaable  qui  le  retenoit  dans  le  devoir,  & 
vous  demandez  quel  mal  vous  avez  fait? 
Vous  le  demandez? 

Entrez  avec  moi  dans  la  cabane  qui  fe 
préfente  devant  nous;  le  jour  perce  à  tra- 
vers le  chaume  dont  elle  efl:  couverte.  La 
neige  dont  ce  foible  toit  efl  furchargé, 
coule  fur  un  tas  de  paille  où  ceux  qui  l'ha- 
bitent repofent  leurs  membres  fatigués  ;  le 
vent  qui  pénétre  de  tout  côté,  fait  vaciller 
la  fombre  lueur  d'une  lampe  fufpendue  au 
milieu;  des  planches,  foutenues  fur  deux 
pieux  piancés  à  terre  ,  font  chargées  de 
quelques  vafes  brifés  &  remplis  d'une  eau 
bourbeufe.  Dans  cette  trifle  demeure,  àe% 
hommes  comme  nous,  confondus  avec  les 
animaux  du  labourage,  dévorent  une  nour- 
riture  grodlère.  Là  eft  affis  un  Vieillard 
vêtu  de  haillons  ainfl  que  fa  famille,-  ces 
malheureux  partagent  leur  pain  avec  des 
foldats  mis  en  garnifon  dass  leur  chaumiè- 
re; 


(  149) 

re;  ils  s'étendent  far  de  la  paille  pour  re- 
prendre des  forces  épuifées  par  le  travail 
de  la  journée.  Demain  il  préviendront  le 
lever  de  l'aurore,  &  au  milieu  du  vent,  de 
la  pluie  ou  des  chaleurs  brûlantes  du  foleil, 
ils  iront  ouvrir",  à  force  de  bras,  le  feia 
de  la  terre  ,  qu'ils  fertilifent  pour  les  tyrans 
qui  les  vexent.  A  côté  de  leur  cabane  s'é- 
lève dans  les  nues  un  palais  magnifique  ,  ha- 
bité par  un  feul  homme,  qui  engloutit  par 
fa  dépenfe  les  produaiôns  de  ûx  villages  à 
la  ronde* 

Opprim.é  par  ce  maître  farouche,  méprifé, 
battu  fouvent  par  Tes  moindres  valets,  n-otre 
pauvre  laboureur  fupporte  patiemment  fa 
mifère      C'eft  que  fon  imagination  lui  pré- 
fente  dans  l'avenir  l'efpérance  la  plus  flateu- 
fe  ;  docile   aux  leçons  de  fon  Curé,  il  re- 
garde cette  vie  comme  un  trifte  paffage» 
il  voit  les  cieux  ouverts ,   il  y  marque  la 
place  due  à  Tes  vertus;  ébloui  de  la  gloire 
du  Dieu  qu'il  adore,  il  fe  trouve  dans  la 
fociété  des  Saints  &  mâle  fa  voix  au  con- 
cert des  Anges;  il  fe  réjouit  de  voir  à  fcs 
côtés  fes  enfans  qu'il  a  élevés  dans  le  tra- 
vail &  la  fagelTe.    A  ce  tableau  confolant, 
il  en  fait  fuccéder  le  plus  hoïrible;  fa  vue 
fe  porte  dans  les  enfers  &  au   milieu   des 
démons,  des  monftres,  des  feux  ardcns  & 
G  3  étcr- 
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éternels;  il  découvre  ceux  qui  l'ont  bravé 
dans  cette  vie,-  des  hommes  puifTans  qui 
ajoutoient  par  leur  mépris  à  fa  mifère;  des 
hommes  méchans  qui  l'ont  tyrannifé  ,    & 
fur  tout  ce  Seigneur  injufte  &  cruel  qui  lui 
a  enlevé  plufieurs  fois  fa  fubfiftance.    Ce 
double  fpeftacle  anime   fa  confiance    ;  i^ 
raconte  ces  merveilles  à    fes  enfans ,  les 
pénétre  de  ces  confolantes  vérités,  &  cour- 
bés vers  la  terre,  ils  chantent  tous  enfem- 
hle  la  gloire  de  leur  Dieu,  les  avantages 
attachés  à  la  vertu ,  la  foumiflion  aux  Loix 
&  à  la  Patrie. 

Et  vous,  Monfieur,  vous  avez  la  cru- 
auté de  renverfer  les  idées  de  ce  pauvre 
Vieillard  ,  fous  le   prétexte    d'anoblir  fon 
ame  grofîîère,  &  jufte  vous  allez  la  dégra- 
der en  détruifant  ce  qui  la  foutient  dans  la 
vertu,-  vous  venez,  le  flambeau  à  la  main, 
}e  tirer  félon  vous,  de  fon  erreur,  pour 
lui  montrer  de  prétendues  vérités.    On  te 
féduit,  malheureux,  dites  vous  à  cet  hom- 
me; le  Maître  de  ton  Village,  le  Couver- 
neur  de  ta  Province,  les  Magiflrats  qui  te 
jugent ,    le  Roi  qui  te  fait  fupporter  les 
charges  d'un  Etat,  dont  tu  ne  retires  au- 
cun avantage,  font  tes  égaux.    La  Nature 
De  t'a  point  fournis  à  ces  tyrans,-  c'efl:  la 
force,  c'eft  la  violence;  tu  peux  fecouer 

le 
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le  joug  &  jouir  de  ton  indépendence.    Cet- 
te R<v'ligioD  ,  qa'on  te  prêche  ,  ell  un  amas  de 
fables  ridicules  j  ton  Curé  eft  un  impofteur; 
le  culte  qu'il  te  fait  obferver  dégrade  l'Etre 
ïlrfrêrne;  l'avidité  des   Prêtres  a  feule  in- 
venté ces  cérémonies  capables  d'amufer  des 
enfans:  fors  de   l'aviliffement  ,  fois  hom- 
me... A  ces  mots,  les  inftrumens  du  la- 
bourage tombent  de  fes  mains  tremblantes; 
il  revient  dans  fa  chaumière,  les  regards 
égarés;  il  rougit,  pour  la  première  fois, 
de  fa  mifère;  il  ne  voit  plus  ni  récompén- 
fe,  ni  peine  dues  à  fes  vertus  ou  à  fes  vi- 
ces; il  fort  le  cœur  gonflé  de  douleur;  h 
rencontre  des  hommes  plus  heureux  que 
luii  il  maudit  le  fort  qui  l'accable,  le  ciel 
qui  l'a  fait  naître,  le  maître  qui  l'opprime. 
Il  ne  reconnoît  plus  ni  Dieu,  ni  Royau- 
me ,  ni  Patrie  ,  ni  famille  ,•  fon  défefpoir 
s'accroît  à  chaque  inftant;  il  s'arme  d'un 
poignard,  &  ou  il  alTouvit  fa  rage  en  le 
plongeant  dans  le  fein  du  premier  qui  Ôfe 
lui  commander,  ou  il  s'arrache  lui-même 
une  vie  malheureufe  &   chargée  d'oppro- 
bre. 

Si  ce  n'eft  pas-là  ce  que  vous  dites  cx- 

prelTément  à  la  populace ,  c'ell  ce  qu'elle 

fe  dira  à  elle-même  d'après  vos  Ouvrages; 

fl  ce  n'eft  pas-là  ce  que  vous  concluez  dô 
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vos  principes,  c'efl  la  conféquence  qu'en 
tireront  tous  ceux  qui  voudront  les  appro- 
fondir, &    fur   qui    le  correftif  que   vous 
ajoutez  ne  fera  qu'une  impreffion  légère; 
&  ne  prétendez  pas  que  je  décris  ici  des 
Biaux  imaginaires,  ni  que  les  Payfans  ,  les 
Laboureurs,  dont  la  plupart  ne  favent  pas 
même  lire,  n'iront  pas  puifer  dans  votre 
Livre  les  principes  dangereux  que  je  veux 
en   déduire:  car  ce    Livre  deftiné  à  l'édu- 
cation de  la  jeunefle,  fera  lu,  fera  recher- 
ché, par  des  perfonnes  plus  inftruites,  par 
k  ciafle  de  Citoyens  qui  précède  immédia- 
tement  celle  des  Laboureurs.  Les  premiers 
étudieront  vos  maximes,  fe  les  rendront 
familières;    vos  doutes,  vos    objeaions, 
paiTeront  de  bouche  en   bouche  ,  &  par- 
.viendront,  enfin,  altérées, exagérées, à  ces 
malheureux,  qui  ont  une  raifon  auffi  bien 
organifée  que  celle  des  autres;  mais  moins 
exercée,  &  plus  fufceptible  d'erreur. 

Ec  vous  êtes  furpris  qu'un  Tribunal  éta- 
bli pour  réprimer  tout  ce  qui  peut  relâcher 
les  liens  de  la  Société,  vous  ait  condamné] 
que  le  Chef  d'une  Religion  que  vous  vou- 
lez anéantir  par  vos  doutes,  vous  ait  cen- 
furél  Croyez,  Monfieur,  que  ce  ne  font 
ni  les  Janféniftes,  ni  les  Jéfuites,  qui  ont 
©ccaljonné    le  Réquilitoire  du   Procureur 

Ce' 
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Général  ,'&  le  Mandement  de  l'Archevê- 
que.   L'un  a  vengé  la  caufe  publique,  l'au- 
tre la  caufe  de  la  Religion.  Si  l'on  a  gar.lé 
le  filence  fur  vos  autres  Ouvrages  ,  c'eft 
que ,  quoi  que  vous  en  difiez ,  vos  fenti- 
mens  n'y  étoient  ni  fi  ouvertement,  ni  û 
clairement  énoncés.     L'Archevêque  a  fait 
ce  qu'auroient  fait ,    à  leur  manière  ,    le 
Mufti,  le  Miniftre  de  Genève,  l'Archevê- 
que de  Cantorbery.    Je  ne  blâme  pomt  la 
liberté  que  vous  avez  prife  de  répondre  à 
ce  Prélat,  parce  que  tout  homme  attaqué 
a  le  droit  de  fe  défendre.    Vous  auriez  pu 
cependant  mettre  un  peu  plus  de  décence 
dans  votre  Lettre;  &  elle  n'auroit  pas  été 
moins  éloquente,  fi  vous  n'aviez  quelque- 
fois fubftitué  des  injures  aux  raifons:  mais 
je  dis  que  cet  Archevêque  a  pu,  a  dû  prof- 
crire  votre  Livre  par  un  Mandement.    Il 
n'efl:   pas   dans  mon  plan   d'examiner  fi  , 
comme  vous  l'alTurez ,  partout  où  il  vous  a 
réfuté  ,  il  a  mal  raifonné  ;  par  -  tout  où  il 
vous  a  infultéi  il  vous  a  calomnié.  Je  ne  fais 
point  l'apologie  du  Mandement;  &  ce  Pré- 
lat  détruiroit  fans  doute  ce  reproche  cruel  , 
fi  les  foins  plus  importans  qu'il  doit  à  fon 
troupeau  lui  permettoient  de  vous  répon- 
dre. , 
Ce  a'eft  point  en  Théologien  ,  en  Ca- 
G  5  tholi- 
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îhoîique  Romain,  en  Chrétien  même  que 
je  vous  écris,-  mais  en  Philofophe,  s'il  m'efl: 
permis  de  prendre  ce  titie  avec  vous;  mais 
en  nomme  civil,  qui  a  le  droit  de  raifon- 
ner  fur  ce  qui  peut  être  utile  ou  nuire  à  la 
Société.  Ainfi,  fans  juger  fi  vous  vous 
êtes  bien  ou  mal  défendu  ,•  fans  difcuter 
les  objeélions  que  vous  faites  contre  la  Ré- 
vélation  &  les  Miracles;  fans  prouver  que 
ce  que  vous  ajoutez  en  faveur  de  jefus- 
Chrift  &  de  fa  morale,  ne  peut  fervir  de 
contre-  poifon  à  ce  qui  précède ,  &  qu'il  efl  in- 
fuffifantpour  contenir  le. Peuple  dans  le  de- 
voir  &  dans  la  vertu  ;  un  mot  fuffira  pour  vous 
convaincre  de  vos  torts,  &  pour  juftifîer  la 
conduite  du  Parlement  &  de  l'Archevô. 
que. 

Des  hommes  plus  éclairés  que  moi  &  au- 
tant  que  vous,  ont  jugé  que  votre  Ouvrage 
méritoit  une  cenfure,  non -feulement  à  Pa- 
lis, mais  à  Genève  &  en  Hollande.  Aflu- 
rément  ce  n'eft  point  en  faveur  de  l'Eglife 
Romaine  que  le  Magnifique  Confeil,  que 
Jes  Magiftrats  des  Provinces  -  Unies  l'onc 
flétri;  mais  c'efl:  qu'ils  l'ont  regardé  comme 
Jedeftruaif  de  la  Religion  Chrétienne  qu'ils 
profelTent.  Il  n'y  a  eu  là  ni  Janféniftes, 
Di  Moimiftes  qui  ayent  dirigé  leur  démar- 
che»   Ceffez  donc  de  jetter  du  ridicule  fur 
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les  deux  PuifTances  Séculière  &  Ecelélîaft^^ 
que,  par  ces  anti-thefes  que  voi>s  répéter 
avec  complaifance.  "  Un  Genevois  fait  im- 
„  primer  un  Livre  en  Hollande  ,  &  par 
„  Arrêc  du  Parlement   de  Pans    ce  Livre 

5,  efl    hrûié Vn   Proteftant  propofe, 

,,  en  pays  proteffcant,  des  objections  con- 
„  tre  l'Églife  Romaine,  &  il  eft  décrété 
„  par  le  Parlement  de  Paris.  Un  Républi- 
5,  cain  fait,  duns  une  République,  des  ob- 
.„  Jctlions  contre  l'Ecac  Monarchique,  & 
j,  il  elt  décrété  par  le  Parlement  de  Paris.... 
„  Un  Archevê'.îue.  ...  lance,  lui  Prélat  Ca- 
5,  iholique,  un  Mandement  contre  un  Au- 
j,  teur  Proteftant.  Il  monte  fur  fon  Tri- 
,,  bunal  pour  examiner,  comme  Juge,  la 
,,  dodrine    particulière    d'un    hérétique, 

Un  bruit  fourd  fe  répand  à  Genève  ^ 
qu'un  de  Tes  Citoyens  venoit  d'êcre  con- 
damné par  le  premier  Tribunal  du  Royau- 
me  Oa  en  recherche  la  caufe,  on  là  trou- 
ve; on  a  fous  les  yeux  ce  Livre  malheu- 
reullment  céiébre,  on  le  lit,  on  le  dévore, 
&  on  Y  voit  avec  furprife  (5t  avec  douleur, 
te  Chnft'anifme,  dont  on  fuit  le  culte  & 
la  îporale,  attaqué,  annéanti.  Les  Pafteui'S; 
all;.rmés  en  défendent  la  lefture;  les  maî- 
tres l'arrachent  à  leurs  doraeltiques  ;  ks 
G  6  vieil- 
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vieillards  aux  jeun«s  gens ,  les  pères  à  leurs 
enfans.  On  examine  cependant  l'Ouvrage , 
fans  haine  ,  fans  prévention  ,  on  le  juge 
lépréhenGble,  on  le  profcrit,  &  on  inflige 
une  peine  à  l'Auteur.  C'eft  une  tendre 
mère  qui  châtie  un  de  Ces  enfans  pour  l'ex- 
emple de  tous.  Cet  enfant  ne  lui  eft  pas 
moins  cher,  elle  veut  exciter  fon  repentir 
&  lui  pardonner;  &  voilà  que  Jean- Jacques 
Roufleau  écrit  au  premier  Magiftrat  pour  fe 
plaindre  de  ce  qu'il  appelle  des  outrages. 
Il  parle  d'intrigue,  de  cabale,  &  renonce 
aux  droits  de  Cité,  abjure  fa  patrie,  &  pour 
me  fervir  de  votre  expreflîon  faftueufe,  il 
abdique,  comme  un  Roi  qui  defcend  du 
Thrône,  les  privilèges  de  Citoyen...  iVIais, 
-dites-moi,  aviez -vous  le  droit  de  renon- 
cer à  votre  Patrie?  un  fils  peut -il  fe  fouf- 
araire  à  robéiflTance  parernelle ,  quand  mê- 
me fes  parens  le  puniroient  avec  injuflice  ? 
Peut-on  cclTer  d'appartenir  à  ceux  qui  nous 
©nt  donné  l'être,  à  l'Etat  dont  nous  fora- 
ires  membres?  Il  faut  convenir  que  vous 
avez  d'étranges  idées  des  hommes,  vous 
qui  avez  prouvé  qu'ils  étoieot  naturellement 
bons.  Par -tout  vous  voyez  des  ennemis. 
Si  on  vous  condamne  à  Paris ,  c'eft  un  com- 
plot de  vos  ennemis,-  fi  on  vous  comdarone 
à  Genève,  c'eit  encore  la  haine  de  vas 
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ennemis.    Raflurez- vous ,  Monfieur ,  il  n'y 
«   point  d'homme  affez  injufte  pour  vous 
haïr,  pour  vous  perfécuter.  Le  Public  rend 
juftice  à  vos  mœurs ,  à  votre  probité  ,  à 
vos  talens.    Vous  aurez  pour  amis  vos  ad- 
mirateurs ,  vos  cenfeurs  mêmes,    lorfque 
vous    voudrez    éprouver    leurs   fentimens. 
Moi-même,  qui  vous  blâme,  qui  ôfe  vous 
critiquer,  qui  m'attirerai  peut-être  vos  re- 
proches &  votre  haine  ,   je  fuis  pénétré 
d'eftime  pour  vous,  &  je  facrifierois  tout 
pour  vous  aider  dans  vos  adverfités ,  pour 
vous  foulager  dans  vos  douleurs ,  &  vous 
ramener  à   ce  repos  ,   à  cette  tranquiHté 
que  vous  méritez  à  tant  de  titres.  Croyez 
que   vous  n'avez    pour    ennemis  que   vos 
Ouvrages,  ou  plutôt,  la  hardielTe  avec  la- 
quelle vous  avez  traité   des  matières  déli- 
cates, &  fur  lefquelles  la  Politique  étend 
un  voile  facré. 

(a)  Votre  Lettre  ,  adreflee  au  premier 
Magiftrat  de  la  République,  affligea  &  irri- 


(a)  11  eft  inutile  d'avertir  que  ce  n'eft  ici 
qu'un  tableau  d'imagination  ,  &  que  parlant  à 
l'ame  la  plus  fenfible  ,  j'ai  voulu  la  toucher  , 
fi  point  par  ce  qui  eft  arrivé,  du  moins  par  ce 
qui  auroit  pu  arriver. 
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là  cet  honnête  homme.  II  eût  voulu  que 
fa  place  lui  eût  permis  de  ia  regarder  com^ 
me  une  confidence  faite  à  un  ami  dans  un 
moment  de  douleur, &  qu'un  ami  doit  fouf- 
traire  aux  yeux  de  la  multitude  ;  vous  le 
lommiez  de  la  rendre  publique,  &  jl  le  fit; 
on  en  diftrrbua  des  copies  (Se  chacun  l'm- 
terprêta  à  la  manière.     Cependant  le  Ma- 
gnifique Coofeil  s'afiemble,  on  lit  le  fatal 
écrit,  on  ôte  demander  vengeance  de  l'in- 
fulce  faite  à  la  République,  on  délibère, 
on  prend   les   voix  lorfqu'on   annonce  un 
Vieillard  qui  demande  d'êcre  introduit;  on 
ouvre,  c'étojtVDcre  père;  il  s'avance  fou- 
tenu  par  deux  de  fes  enfans  qui  d'odc  point 
abandonné  fa    vieilIeflTc  ,  ils  fondent  tous 
les  deux  en    larmes;  mais  votre  père  ne 
pleure  point,  il  efl:  dans  cet  accablement 
qui  précédé  l'éclat  de  ia  douleur;  trois  fois 
il  ouvre  la  bouche  ,  trois   fois  il  ne  rend 
que  des  fons  inarticulés:  îl  s'efforce  de  nou- 
veau &  fait  entendre  enfin  ces  feuls  mots: 
i,  mon  fils,  ah  I   mon  iïisî  "  Les  larmes 
coulent  alors  de  tous  ies  yeux.    On   pré- 
fence  un  Ciége  à  fa  foiblefre,  il  s'affîed  & 
après  un  long  ck  triile  filence,  on  lui  rend 
coTîpte  des  raifons  qui  vous  ont  fait  con- 
dàmQcr;  on  fait  iedure  de  la  Lettre  dans 
laquelle  vous  renoncez  vous-niaines  aax 
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droits  de  ^â  Patrie.  Cet  homme  vénérable 
poufle  des  fanglots  pour  la  première  fois  ; 
dans  l'yvreffe  de  fa  douleur,  il  tient  des 
difcours  égarés ,  mais  pathétiques  ;  il  pleu- 
re cet  enfant  qu'il  ne  reverra  plus ,  qui 
fe  dérobe  à  fes  derniers  embraflemens ,  & 
qui  ne  viendra  point  recevoir  fa  béné* 
ditlion  &  lui  fermer  les  yeux  au  bord  do 
tombeau  oîi  il  va  defcendre.  Ce  fpedla- 
cle  attendri flfant,  trouble  la  délibération. 
On  fe  contente  d'enrégiftrer  votre  Lettre, 
&.  on  fe  fépare  en  filence,  le  eceur  gonflé 
d'amertume. 

Si  en  chargeant  ce  tableau ,  je  me  fuis 
écarté  de  la  vérité,  c'eft  pour  vous  tranf- 
porter  un  moment  au  fein  de  votre  famille 
affligée;  c'eft  pour  rappeiler  à  la  tendrefle 
paternelle  votre  ame  fi  fenfible  à  la  picié; 
en  effet,  examinez  de  fang  froid  les  fuites 
de  votre  renonciation  à  la  Patrie;  regardez 
autour  de  vous  &  voyez  la  folitude  pro- 
fonde oîi  vous  vous  êtes  plongé.  Vous  n'a- 
vez plus  ni  patrie,  ni  parens,  ni  amis,  ni 
fociété;  vous  devenez  un  être  ifoié  iSt  in- 
différent au  refte  du  monde,  Soi;ffrez  qu'on 
n'accepte  point  votre  Abdication.  Renouez 
avec  nous  les  liens  que  vous^  venez  de  rom- 
pre; revenez  dans  cette  terre  hofpitalière, 
en  attendant  que  vous  puiffiez  fouler  encore 

votre 


votre  pays  natal  ;  dites  un  mot;  &  vous 
rencrcz  en  grâce  avec  votre  Patrit ,  avec 
la  France  qui  vous  comptoit  au  nombre  de 
fes  Citoyens.   Devenez  utile  à  la  Société, 
par  Icstalens  mêmes  dont  elle  a  condamné 
l'ufage;    écrivez,    mais  fur  des  matières 
qu'il  vous  foie  permis  de  traiter;  dévelop- 
,pez  aux  hommes  les  maximes  de  cette  mo- 
rale dont  vous  êtes  pénétré  ;  ramenez-  les 
aux    mœurs    pures  qui   vous   diftinguent  ; 
prêchez -leur  la  concorde   &   l'union  ,  la 
foumiflion  aux  Loix  &  aux  Souverains. 

Apprenez  à  toute  la  terre,  que  le  Roi, 
fous  lequel  vous  viviez,  infpire  autant  d'a- 
mour que  de  refpea  par  fon  humanité,  fa 
fenfibilité  ,  &  ïqs  autres  vertus  royales  : 
dites  aux  hommes  qu'il  honore  de  fa  con- 
fiance, «Se  qui  partagent  les  foins  du  Gou- 
vernement,  qu'ils  feront  adorer  fon  Règne 
&  leur  adminiftration,  en  imitant  fon  a- 
mour  pour  fes  Sujets;  en  puifant  dans  fon 
ame  les  principes  qui  doivent  les  diriger 
dans  leurs  opérations:  répétez- leur  mille 
&  mille  fois,  pour  exciter  leur  vigilance 
que  la  haine  publique  monte  quelquefois 
jufques  aux  Miniftres  ;  mais  qu'elle  s'y 
arrête,  &  qu'en  blâmant  les  inflrumens  de 
la  PuilTance,  on  a  toujours  refpedlé  celui 
de  qui  feul  elle  doit  émaner.    Dites  à  ceux 
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^ui  les  environnent  &  qui  les  fécondent 
dans  leurs  pénibles  emplois,  que  les  Mi- 
niftres  furchargés  d'un  fardeau  énorme,  ne 
pouvant  tout  voir  par  eux-mêmes,  auront 
à  leur  reprocher  les  injuftices  que  leur  avi- 
dité oa  leur  aveugle  ambition  feront  eom- 
mettre,-  que  leurs  trames,  que  leurs  intri- 
gues feront  auffi-tot  punies  que  découver- 
tes. Dites  au  Peuple  que  la  machine  du 
Gouvernement  a  des  relTorts  impercepti- 
bles  qu'il  ne  lui  eft  pas  permis  de  pénétrer; 
que  la  politique  d'oii  dépend  la  fureté  de 
l'Etat,  répand  néceflairement  un  voile  fur 
les  caufes  des  évenemens  qui  l'étonnent  & 
l'affligent  quelquefois;  que  le  Roi  ne  veuc 
que  le  bien  de  fon  Royaume  &  de  fes  Su- 
jets, que  les  Miniftres  occupés  à  concilier 
ce  double  intérêt,  en  recherchent  les  mo- 
yens de  bonne  foi;  que  s'ils  fe  méprennent 
dans  leurs  opérations,  c'eft  à  la  foiblefTe 
de  l'Humanité  qu'il  faut  s'en  prendre;  qu'ils 
font  ou  trompés,  ou  féduits  par  d'aucres  , 
ou  entraînés  par  des  circonftances  qui  les 
forcent  de  fe  livrer,  en  gémifiTant ,  à  des 
moyens  contraires  à  leur  fenfibilité,  mais 
néceffaires.  Augmentez  enfin  par  la  cha- 
leur de  votre  flyle  celle  de  nos  fentimens, 
cet  amour  patriotique  qui  caradlérife  notre 
Nation,  &  cette  tendrefle  qu'elle  euttoa- 
'  jours 
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jours  pour  fes  Maîtres,  &  qu'elle  doit  fur- 
cout  à  celui  qui  nous  gouverne. 

Portez  vos  vues  fubJiraes  fur  les  diffé- 
rentes  parties  de  i'Adminiftration  :  écrivez 
&  fur  les  fpéculations  des  Finances,  &  fur 
les  reiïburces  du  Commerce  ;  donnez  des 
projets  utiles;  ils  feront  peut  être  rejettes, 
s'ils  font  bons;  parce  qu'il  y  a  trop  de  gens 
qui  n'ont  de  fortune   que  les  abus  qu'ils 
commettent  ou  qu'ils  autorifent  :  mais  un 
tems  viendra  oh  vos  idées  feront  adoptées. 
Repréfentez  bien,  par  exemple,  aux   Per- 
fonnes  en  place,  que  ceux  à  qui  ils  con- 
fient "examen  des  Mémoires  qui  leur  font 
offerts,  ont   tous  inrérêr  ou  aux  fyftêmes 
à  établir,  ou  aux  fyftêmes  à  détruire,  & 
que.  leurs  fufFragcs   doivent  leur  erre  fuf- 
pedis;  mais  qu'ils  devroienc  confulrer  des 
jboTimes  amis  du  bien  public,  &  aflcz  cou- 
rageux  pour  leur  dire  la  vérité. 

Vous  pouvez  ,  Monfîeur,  vous  exercer 
fur  ces  matières  ou  fur  mille  autres:  le 
champ  de  la  Littérature  eft  fi  vade!  Mais, 
me  répondrez. vous,  peut-être,  dans  un 
de  ces  momens  oii  les  chagrins  &  la  dou» 
leur  agiflent  fur  votre  ame,  „  l'homme  efl 
j,  forti  libre  des  mains  de  la  Nature;  je  pré- 
„  tends  jouir  de  mon  indépendance.  Vous 
„  me  citez  desLoixque  jenerefpe6lepoint; 

vous 
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„  VOUS  m'impofez  des  liens  que  je  brife  avec 
„  mépris;  j'ai  le  droit  de  parlera  d'agir,  & 
„  je  veux  en  ufer.  "  Ecoutez,  je  vais  vous 
répondre. 

Les  difFérens  Etats  fe  Ton  t  formés  de  deux 
manières.  Ici  un  Vieillard  refpeftable,  en- 
vironné d'une  nombreufe  famille,  s'cft  éta- 
bli dans  un  coin  de  la  terre,  mère  commu- 
ne à  tous  les  hommes,  &  a  dit  à  fes  en- 
fans:  Ce  terrein  que  nous  cukivons  peut 
être  envahi  par  d'autres  hommes  qui  joui- 
roienc  de  nos  travaux;  celTons  de  mener 
une  vie  errante  &  vagabonde  :  fixons  no- 
tre féjour  dans  ce  lieu:  unifions- nous  en 
corps  de  fociété  ,  choififlbns-nous  un  Chef 
ou  plufieurs  Chefs,  formons  des  Loix,  & 
vivons  fous  leur  puidmce:  nos  forces  réu- 
nies nous  défendront  contre  ceux  qui  vou- 
droient  nous  attaquer.  Là  un  homme  ufant 
ou  abufant  de  fa  fupériorité  ,  a  ailujetti 
d'autres  hommes  par  la  force,  leur  a  didé 
des  Loix  impérieufes,  a  étendu  par  elles  fa 
domination,  &  s'efl:  créé  un  Empire  qu'il 
a  tranfmis  à  fes  fuccefleurs.  Ces  Gouver- 
nemens  defpotiques,  monarchiques  ou  ré- 
publicains, fe  font  aggrandis  fucceflivemenc 
&  ont  varié  dans  leur  forme ,  félon  les  tems 
&  les  circonllances.  Telle  eft,  à  peu  près, 
l'origine  de  tous  les  états  :  ils  font  tous 
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bons,  ils  font  tous  légitimes  paj-  le  con- 
fentement  des  peuples  qui  s'y  font  fournis. 
II  n'eft  pas  plus  permis  d'ôter  un  Royaume 
à  fon  Roi ,  que  d'enlever  à  un  particulier 
un  arpent  de  terre  que  fes  Pères,  que  les 
Loix  lui  ont  donné.  Tout  individu  qui 
naît  dans  un  Etat  eft  néceflairement  fournis 
à  fes  Conftitutions;  tant  qu'il  jouit  des  a- 
vantages  de  la  Société,  il  ne  peut  en  en- 
freindre les  Loix  &  les  Coutumes. 

Mais  éclairé  par  le  flambeau  de  la  Rai- 
fon,  fupportant  impatiemment  le  joug  qui 
lui  eft  impofé,  s'irritant  contre  la  diftinc- 
tion  des  rangs  &  des  fortunes,  indigné  de 
fe  voir  alTujetti  à  des  Maîtres  qu'il  ne  s'eft 
point  choifis,  un  homme  fe  levé  au  milieu 
de  la  foule  &  dit:  "  Compagnons,  nous  fer- 
,,vons  des  tyrans,-  nous  fomraes  tous  égaux; 
3,  les  Loix  ,  formées  par  des  hommes ,  n'ont 
3,  aucun  pouvoir  fur  d'autres  hommes  qui  les 
„  abjurent.  Détruifons  les  idoles  auxquelles 
„nous  facrifions;  bouleverfons  cet  Etat,  & 
reprenons  l'empire  ufurpé  fur  nous.  "  Cet 
homme  eft  un  coupable  que  les  Loix  qu'il 
méprife  doivent  punir.  Mais  que  doit -il 
faire?  Le  voici. 

Sans  doute  les  hommes  naiflent  indépen- 
dans.  Celui  qui  fe  trouve  placé  par  la  Na- 
ture  dans  un  Ecat  dont  les  Loix  révoltent 
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fa  fierté,  doit  le  quitter  en  filence  &  aller 
dans  des  Pays  dont  les  Conftitutions  foient 
plus  analogues  à  fon  caractère.    Si  le  Ciel 
m'avoit  fait  naître  avec  cette  malheureufe 
inquiétude,  loin  d'écrire  contre  le  Gouver- 
nement, je  dirois:  la  terre  eft  à  moi  ;  cher- 
chons des  lieux  habités  par  des  Philofophes 
dont  la  raifon  foit  auffi  épurée  que  la  mien- 
ne ,  fans  erreur ,  fans  préjugés  ,  &  je  me 
fixerai  là  oîi  je  pourrai  pen fer ,  parler  & 
agir  fans  gêne,  fans  contrainte.  Je  parcoure- 
rois  les  différens  Etats  policés  depuis  l'ex- 
trémité de  l'Aûe  jufqu'aux  limites  de  l'Eu- 
rope;  &  fi  je  trouvois  par-tout  les  entraves 
que  je  veux  éviter,  j'irois  me  joindre  à  des 
hommes  fortis  récemmens  des  mains  de  la 
ISature;  je  vivrois  errant  avec  les  Peuples 
Sauvages    oîi   j'établirois    parmi   eux  mes 
mœurs,  mes  Loix  &  ma  Religion,  s'ils  é- 
toientaffez  dociles  pour  les  fuivre.    Com- 
bien de  Pays  qui  ont  échappé  à  l'avidité 
des  Européans  ou  d'autres   Nations  poli- 
cées! Jeitez  avec  moi  les  yeux  fur  l'éten- 
due de  ce  globe:  voyez  ces  contrées  im- 
menfes  oh  Ton  n'eft  point  encore  parvenu  : 
allons  vers  ces  climats  inconnus:  jouiflbns- 
y  fans  trouble  &  fans  allarme  des  fruits  de 
la  Nature  &  de  l'afpedt  du  ciel;  ce  ciel 
dont  les  pierres  entaffées  les  unes  fur  les 
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autres  nous  dérobent  la  vue ,  &  fi  fouvent 
obfcurci  dans  nos  Villes  par  les  vapeur?  des 
viftiraes  qu'on  y  égorge.   Au  fortir  de  mon 
antre,  ou  de  la  cabane  que  je  me  ferois  for- 
mée ,  je  promenerois  mes  regards  de  tous 
côtés,  (S  je  pourrois  y  porter  mes  pas  fans 
être  arrêté  par  des  barrières.  Je  me  rafTaûe- 
rois   des   productions    de  la  Nature ,  fans 
craindre  qu'un  titre  de  propriété,  attaché 
fur  les  arbres,  empêchât  ma  main  d'en  dé- 
rober  les  fruits.    Seul  &  maître  de  l'Uni- 
vers,  je  foulerois  fous  mes  pieds  cette  terre 
que  les  Conquérans  ont  fi  fouvent  arrofée 
de  fang  humain  pour  s'en  difputer  la  poflef- 
fion.    Si  du  fond  de  mon  défert  les  vents 
pouvoient  emporter  le  fon  de  ma  voix  dans 
les  Cités  que  j'aurois  quittées,  je  leur  ferois 
entendre  ces  mots;,.  Homme, tu maflacres 
„  ton  frère  ,   pour  fatisfaire  ton  avidité  & 
„tonambition;regarde,-  ces  arbres,  cesplan- 
„tes  ,  cette  eau  fuffifent  pour  te   nourrir. 
„  Couche-toi  fur  ce  fable  ;  fix  pieds   d'éten 
5,  due  fuffifent  pour  te  repofer  de  tes  fati- 
„gues,  &  couvrir  ton  cadavre  qui  dans  peu 
„  de  jours  doit  engraifler  la  terre  que  tu  dif- 
putes  avec  fureur".  Je  m'égare,  Monfieur, 
dans  la  folitude  oîi  vous  m'avez  entraîné; 
mais  ce  que  je  difois,  &  ce  que  je  veux 
dire,  c'eft  qu'un  homme  qui  renonce  à  la 
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fociété  n'a  point  d'autre  parti  à  prendre, 
que  de  s'enfoncer  dans  les  forêts,  &  d'y 
porter  fon  indépendance,  fans  troubler  la 
tranquilité  de  fes  frères,  qui  ont  la  force 
ou  la  foiblefle  de  vivre  heureux  fous  l'Em- 
pire des  LoÎK, 

Ec  fi  j'ofois  faire  avec  vous  des  héréfies 
en  fait  de  Politique,  je  dirois  que  c'eit-là 
en  même  tems  la  feule  peine  qu'on  devroic 
infliger  aux  coupables  qui  les  violent  ces 
Loix;  je  difois,  qu'excepté  dans  une  jufte 
défenfe,  la  Nature  n'a  point  donné  à  l'hom- 
me le  droit  de  faire  mourir  fon  femblable. 
Sentez-vous  bien  le  prix  de  la  vie ,  vou» 
qui  ,  affis  fur  un  Tribunal  de  fang ,  pro- 
noncez des  Arrêts  de  mort  fur  des  fautes 
quelquefois  légères  ?  Pour  en  connoîcre  la 
valeur,  que  tout  homme  defcende  au-de- 
dans  de  lui-même,  &  s'interroge  s'il  n'ai- 
meroit  pas   mieux  voir  la  deftruélion  de 
tous  les  Empires ,  que  celle  de  fon  exiften* 
ce.    Quoi!  un  Citoyen  qui  s'eft  confacré 
à  la  défenle  de  la  Patrie,  &  qui  a  pris  de 
bonne  foi  avec  vous  un  engagement  pour 
uu  petit  nombre  d'années,  fe  voit  lié  au- 
delà  du  terme  convenu  ,   gémit   fous   un 
efclavage  illimité  ,  il  s'irrite  contre  votre 
infidélité,  &  cherche  par  la  fuite  la  liberté 
qui  lui  eu  due,  &  vous  le  condamnez  à 

mort? 
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niort?  Un  malheureux,  furchargé  d'enfans 
&  de  dettes  ,  manquant  de  pain  »  fraude 
quelques  droits ,   durement    exigés  ,  pour 
gagner  quelques  deniers  fur  des  marchan- 
difes  prohibées ,  &  vous  le  condamnez  à 
mort?  Un  miférable,  réduit  au  défefpoir 
par  la  barbarie  des  hommes,  vous  demande 
avec  aigreur...  Arrêtons-nous  &  refpeélons 
des  Loix  qu'on  a  cru  néceflaires  pour  la 
sûreté  publique,  &  qui  ont  reçu  leur  fanc- 
tion  par  le  confentement  explicite  de  tous 
les  Citoyens.    Je  dirois  que  s'il  étoit  per- 
mis de  les  changer,  on  devroit  condamner 
à  d'autres  peines  beaucoup  de  coupables 
qu'on  prive  de  la  lumière  &  du  pouvoir 
de  fe  corriger.    Ces  monftres ,  qui  trou- 
blent l'ordre  public  par  leur  violence,  de. 
vroient  être  conduits  enchaînés  dans  quel- 
qu'ifle  fauvage,  fie  être  rendus  à  la  Nature. 
Ils  prouvent  par  leurs  excès  ,  qu'ils  abju- 
rent notre  contrat  focial,  qu'ils  font  indi- 
gnes de  profiter  des  bienfaits  de  la  légtfla- 
tion,  &  qu'ils  doivent,  abandonnés  à  eux- 
mêmes,  rentrer  dans   le  premier  état  de 
liberté  malheureufe  d'oîi  tous  les  hommes 
font  fortis.    Ce  n'eft  pas  que  je  prétende 
ici  m'élever  contre  les  Loix  établies  ;  je 
les  crois  jufles,  puifque  ceux  à  qui  nous 
avons  commis  Je  droit   de   les  faire,  les 
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ont  diûées  fans  réclamation,  &  elles  lient 
touc  homme  qui  jouit  du  bénéfice  de  la  So- 
ciété ;  mais  je  crois  que  plufieurs  pour- 
roient  être  adoucies. 

Pour  vous,  Monfleur,  qui  ne  voulez  ni 
de  ces  loix,  que  vos  écrits  pourroient  dé- 
fendre; ni  de  cette  Société  dont  vous  fe- 
riez l'ornement  par  vos  taiens  &  par  vos 
mœurs,  vous  allez  vous  enfevelir  dans  le? 
déferts,  û  l'on  en  croit  une  dernière  Let- 
tre qu'on  vous  attribue  ;  vous  allez  médire 
des  hommes  qui  ne  vous  ont  point  ofFenfé 
&  qui  vous  eftiment.  Dans  cette  va  (le  fo-r' 
litude,  rien  ne  troublera  les  idées  noires  & 
mélancoliques  dont  votre  efprit  eft  obfédé. 
Il  vous  manquera  le  feul  plaifir  d'une  ame 
douloureufement  affedlée,  fçavoir,  celui  de 
répandre  au  dehors  votre  triflefle  ,  d'exciter 
]a  compaffion  de  vos  femblables  en  paroiflant 
les  aigrir.  Vous  efpérez,  dites-vous,  trou- 
ver moins  de  férocité  parmi  les  animaux 
fauvages ,  que  parmi  les  hommes  que  vous 
quittez.  Ces  animaux  méprifant  votre  foi- 
blelTe,  &  infenflbles  à  vos  maux,  les  ag- 
graveront par  leurs  morfures,  &  vous  con- 
vaincront peut-être  de  votre  erreur  en  dé- 
chirant leur  Hôte  &  leur  Légiilateur. 

Ce  font  vos  maux  qu'il  faut  guérir  ,  & 

non  les  hommes.    Vous  devez  à  vos  dou- 
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leurs  une  partie  de  votre  éloquence  &  vo- 
tre célébricé.  Un  homme ,  qui  foufFre ,  s'aigrit 
contre  tout  ce  qui  l'environne.  Son  ame 
s'irrite  d'habiter  un  corps  foible  &  languif- 
fanc,  &  reprend  à  elle  les  forces  que  ce 
corps  perd  par  les  foufFrances.  Dans  cet 
état  douleureux,  l'homrne  de  génie  prend 
la  plume,  &  dans  un  ftyle  fublime  exhale 
fbn  humeur  contre  tout  ce  qui  vient  heur- 
ter fes  idées.  11  fronde  &  les  hommes  plus 
heureux  que  lui,  &  leurs  préjugés,  &  leurs 
^ices,  &  les  Loix,  &  la  fociété.  Sa  fierté 
fe  révolte  contre  les  Grands  dont  il  fe  croit 
iTîéprifé,  &  contre  les  petits  qu'ils  méprife* 
Il  fait  divorce  avec  l'Humanité  ;  &  pour 
n'avoir  rien  de  commun  avec  elle  ,  fon 
imagination  exaltée  attaque  les  opinions 
reçues,  s'abandonne  à  des  paradoxes,  les 
foûtient  d'abord  par  contradiûion ,  s'y  li- 
vre par  opiniâtreté,  &  fe  les  rend  propres 
enfin  ,  par  la  mal-adrefle  de  ceux  qui  les 
défendent  avec  des  forces  inégales.  Fier 
de  fa  fupériorité ,  il  rit  de  la  foiblelTe  de 
fes  adverfaires,  &  les  écrafe  en  répondant 
des  raifons  à  leurs  injures.  Après  cette 
lutte  fatigante  ,  qui  femble  le  venger  de 
fes  chagrins  &  les  calmer,  il  entre  dans  lui- 
même,  &  s'il  a  l'ame  fenCble  &  honnête, 
il  y  puife  &  répand  audéhors  les  maximes 

fublimes 
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Tubîimes  dont  il  eft  pénétré;  il  peint  des 

paffions  douces  &  touchantes  ,  il  célèbre 

les  charmes  de  la  vertu,  il  décrit  avec  ac- 

tendrifTement ,  fes  malheurs  &  fes  difgrâ' 

ces,  &  fait  verfer  des  larmes  à  ce  Public 

qu'il  indignoit  auparavant  par  ("qs  outrages. 

Ainli  un  héros,  fatigué  de  la  viftoire,  fe 

repofe  tranquillement  au  pied  d'un  arbre , 

&  confidere  en  filence ,  &  avec  douceur , 

la  Nature  qui  fe  préfente  à  fes  yeux.    Au 

lieu  de  meurtres  &  de  combats,  fon  efpric 

n'efl:  occupé  que  du  ruiffeau  qui  coule  à 

fes  pieds,  des  fl>;urs  qui  naiflent  autour  de 

lui  &  du  ramage  des  oifeaux. 

Je  crois  inutile,  Monfieur,  de  vous  faire 
l'application  de  ce  tableau.     Vous  avez  eu 
des  difgraces ,  fans  doute  ;  mais  interrogez 
tous  les  hommes,  vous  en  trouverez  peu 
qui  ne  foient  ou  n'ayent  étéLauffi  malheu- 
reux que  vous.    Vous  nous  tracez  les  bifar' 
reries  de  votre  dejîinée  dans  la  Lettre  à  l'Ar- 
chevêque; (i  chaque  individu  vous  faifoit 
le  récit  de  fes  avantures,  vous  auriez,  dans 
ces  hiftoires,  de  grands  motifs  de  confola- 
tion.    Pour  le  prouver,  il  me  prend  fan- 
taifie  de  vous  raconter  celles  du  premier 
homme  que  je  trouve  fous  ma  main,  de 
moi-même;  &  vous  verrez  que,  fans  cher- 
cher des  exemples  étrangers ,  l'homme  le 
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plus  ordinaire  peut  vous  préfeoter  le  ta- 
bleau d'une  vie  plus  Ikigulièfe  que  la  vô- 
tre. 

Né  dans  une  petite  ville  de  Province, 
j'eus  un  père  que  l'amour  des  découvertes 
entraîna  dans  les  régions  éloignées.  A  fon 
retour,  fon  vaifTeau  échoua  contre  un  ro- 
cher en  entrant  dans  le  port  ;  mon  père 
périt,  &  les  vagues  jettent  fon  cadavre  à 
la  porte  de  la  maifon  où  nous  l'attendions 
pour  rembrafl^r.  J'étois  dans  l'enfance, 
&  ce  malheur  fut  le  premier  qui  éclaira  ma 
raifon  nai (Tante. 

Je  ne  vous  dirai  point  comment  la  pe- 
tite fortune  que  j'avois  en  partage  me  fut 
enlevée.  Le  Ciel  maudit  les  enfans  qui 
révèlent  la  honte  de  leur  famille.  Ma 
mère  me  donna  un  Maître  en  fe  donnant 
un  nouvel  époux.  Cet  homme  m'arracha 
aux  études,  &  m'emmena  dans  le  Levant. 
Là,  en  revenant  de  la  Mefle  d'une  Eglifê 
des  Grecs ,  ficuée  à  la  campagne ,  je  fus 
faifi  par  une  troupe  de  femmes  Arabes  qui 
felloient  me  vendre  en  Afrique,  &  délivré 
par  le  ConfuI  Anglois  qui  n'entendoir,  pas 
la  MefTe,  &  chafiToit  avec  fes  Janiflaires 
dans  les  environs  ;  je  reçus  un  coup  de 
fabre  fur  la  rête,  d'un  Bédouin,  qui  cro- 
yoit  frapper  un  François  de  fes  ennemis, 
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«Se  qui  me  mit  aux  portes  du  trépas.  Je  fus 
pris  par  des  Algériens  qui  me  conduifoient 
en  efclavage  ,  &  repris  par  des  Chrétiens 
qui  me  rendirent  à  ma  Patrie,  après  mille 
autres  aventures  qu'on  ne  manque  ja- 
mais d'efluyer  dans  un  voyage  de  trois 
années. 

Le  Maître,   que  le  fort  m'avoit  donné, 
voulut  me  faire  rembarquer  de  nouveau» 
Je  n'éludai    ces  ordres   qu'en   quittant  la 
maifon  paternelle,  &  en  prenant  un  habit; 
avec  lequel  on  ne  peut  fei"vir  fur  les  vaif- 
feaux  qu'en  qualité  d*Aumônier.    Un  vieux 
Prêtre  devoit  me  réCgner  fon  bénéfice  : 
il  tombe  malade,  &  me  charge,  un  matin, 
d'appeller  un  Notaire  Apoftolique,  &  un 
certain  Chanoine.    Ce  Notaire  étoit  gar- 
çon &  couchûit  en  compagnie  j  il  refufe 
d'ouvrir,  &  on  l'attend  ;  le  Chanoine  étoit 
à  l'Autel,  &  on  l'attend  encore.  Nous  par- 
tons enfin,  nous  arrivons  &  nous  trouvons 
à  la  porte   les  doraeftiques   pleurant  leur 
maître  mort  dans  l'intervalle.    Ainfi  de  ces 
deux  hommes  nécelTaires,  parce  que  l'un 
faifoit  une  bonne  action,  l'autre  une  toute" 
contraire  le  bénéfice  fut  perdu. 

Cet    événement    &    l'averfion   que  j'ai 

toujours  eue  pour  tout  engagement  folera- 

îî^î-,  qui  lie  à  jamais  la  liberté,  me  firent 

H  3  quit- 


(174) 

quitter  un  état  dont  je  n'avois  point  les 
vertus.  Je  vios  dans  cette  Capitale  oii  mes 
parens  me  refufèrent  tout  fecours.  Après, 
pluiieurs  aopées  palTées  dans  l'amertume, 
je  me  fis  une  petite  réputation  Littéraires 
je  produifis  des  Ouvrages,  non  aulfi  célè- 
bres que  les  vôtres ,  mais  eflimés ,  &  je 
aie  vis  des  amis  &  des  protefteurs. 

II  eft  un  âge,   oîi  les  paflîons  amorties 
femblent  ôtcr  à  l'homme  une  partie  de  Ion 
exiflence  ;   l'imagination    refroidie,  en   le 
îranfportant  du  monde  idéal  dans  le  monde 
réel,  fait  fuccéder  de  triftes  vérités  à  des. 
fables  confolantes.    L'homme  rentre  alors 
dans  lui-même,  il  examine  la  fragilité  de 
cette  machine  qui  le  foutient,  &  il  eft  a- 
verti  par  la  douleur  que  Ces  reflbrts  com- 
mencent à  s'ufer.    Cette  heureufe  yvreffe 
cKi  le  tenoit   reffervefcence  du  fang  ,   fe 
diffipe  ;   alors    s'évanouifient  tant  d'efpé- 
rances  ,  tant  de  projets ,    tant  d'illuflons. 
Il  mefure  triflement  fa   carrière,  compare 
le  tems  qu'il  a  vécu  &  celui  qui  lui  reJle 
à  vivre,  &  découvre  dans  une  courte  per- 
fpeQive,  le  tombeau  qui  doit  l'engloutir. 
Réfigné  aux  volontés  du  premier  Etre,  il 
attend  avec  refpeâ:  &  avec  crainte  l'inflant 
oîi  il  doit  lui  être  uni  &  fe  prépare  à  fi- 
nir 
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nir  tranquillement  le   refte    de    foc    vo- 

J'étois  parvenu  à  cec  âge  ,    j'attcignois 
mon   huitième  luflre  &  j'approchois  de  la 
vieilleiïc  ,   non  par  le  nombre  d'années, 
mais  par    les  chagrins  qui  fembloient   les 
avoir  multipliées  ;  incapable  d'obtenir  des 
grâces    par  importunité    ou   par  bafTeffe , 
feules  voies  qui  conduifent  à  ia  fortune, 
je   me    renfermois   dans   ma   médiocrité , 
content  d'avoir  un  peu  aa-deflbus  du  né- 
cefifaire  &  de   pouvoir  partager  ma  fubOr- 
tance  avec   une  fœur  infirme  &  fans  bien; 
lorfqu'un  homme  de  ma   Province,  qui  fe 
difoit  mon  ami  ,  vint   m'enîever  tout  ce 
que  j'avois  amalTé  par  mes  épargnes  &  mon 
économie  ,  fous  le  prétexte   d'augmenter 
ces  fonds  modiques  par  des   négociations 
de  commerce,  auxquelles  il  fe  difoit  affo- 
cié.    Puifle  ce  coupable  fe  reconnoûre  à 
ce  tableau ,  (&  c'eft  la    feule    vengeance 
que  je  prétends  tirer  de  fon  larcin)  puiffe- 
t-il,  rougilTant  de    fon   aftion  ,  me  refti- 
tuer  ce  qu'il  me  doit;  &  s'il  perfifte  dans 
fon  injuftice  ,  puifle.  t- il  n'en  commettre 
point  d'autres   &  n'être   jamais  puni  que 
par  fes  remords. 

Ajoutez  à  tout  cela  des  trahifons ,  des 

perfidies,  des  malheurs  de  toute  efpèce, 
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de  ceux  qui  afFeftent  le  cœur,  les  plusfen- 
fibles  d€  tous ,  &  vous   trouverez  un  en- 
chaînement   de   faits   plus    finguliers  que 
Votre  deftinée  ,•    mais  en  même  tems   le 
fort  le  plus  uni ,  &  le  plus  commun  :  de 
dix  hommes  pris  au  hazard ,  il  y  en  a  neuf 
qui  auront  eu  une  vie  plus  malheureufe, 
plus  agitée  que  la  mienne,  &  je  me  con- 
fole  de  n'avoir  point  à   mes  genoux  des 
enfans  manquant  de  pain  ,  un  père  dans 
mes  bras,  expirant  dans  la  douleur  &  la 
mifôre  ;  je  me  confole  de  n'avoir  point 
été  entraîné  à  l'infamie,  le  plus  grand  des 
inaux,  par  un  panchant  funefte  ou  par  des 
circonftances    inévitables  ;   de  n'être    pas 
réduit  à  l'aviliffement  de  fervir  mes  fem- 
Diables;  de  n'être  point  au  nombre  de  ces 
hommes  que  la  vanité  fait  difputer  de  vî- 
tefle  avec  des  chevaux  &  qu'elle  expofe 
à  chaque  inftant  à  être  écrafés  par  le  char 
qu'ils  précédent  ,•  de  n'être  point  appuyé 
contre  une  borne  &  offrir  aux  paQans  mon 
dos  pour  porter  comme  une  bête  de  fom- 
me,  les  fardeaux  les  plus  pefans,-  de  ne 
point  travailler  aux  mines ,  aux  carrières. 
Enfin  ,  Monfieur ,  pour  être  heureux,  je 
me  fuis  impofé  la  Loi  de  ne  jamais  élever 
mes  regards  au  •  deffijs  de  moi ,    mais  de 
les  baiflbr  fur  les  états  inférieurs  à  la  clafle 

que- 
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que  j'occupe.    Si  la  fortune  m'a  refu-fé  la 
cûnfoladon  de  remplir  un  des  devoirs  ef- 
fentiels  de  la  Société,  celui  de  lui  donner 
des  Citoyens  vertueux,  la  douceur  d'em- 
brafler  des  enfans  produits  de  mon  fang, 
de  laifler  à  ma  poftérité  mon  nom  &  le 
fouvenir  de  mon  exill:ence,  je  me  vois  au 
moins  délivré  des  charges  attachées  à  cec 
état;  &  fi  parmi  la  vermine  qui  dévore  les 
fruits  de   la  terre,  d'autres   inTeÛes  por- 
toient  les  yeux  fur  moi;  ils  y  trouveroienc, 
non  de  grandes  vertus  &  de  grands  talens, 
mais  de  l'amour  pour  les  unes  &  pour  les 
autres,  &  un  exemple  de  cette   modéra- 
tion  &  de  ce  patriotifme  ,  que  tous  les 
hommes  devroient  imiter.  Je  me  loue  peut- 
être  par  ces  détails  &  c'eîl  très -innocem- 
ment; mon  deflein  eft  feulement  de  vous 
prouver   que   vous   pourriez  être  heureux 
comme  un  autre  ,    comme  je  crois  vous 
avoir  prouvé  qu'avec  les  meilleures  inten- 
tions du  monde,  vous  êtes  plus  coupable 
que  vous  ne  penfez. 

Je  croirois  l'être,  Monfieur,  fi  dans  la 
Lettre  que  je  viens  de  vous  écrire  ,  en 
violanc  les  régies  de  la  modération  que  je 
m'étois  iinpofée,  j'avois  eu  le  malheiir  de 
vous  offenfer.  Pardonnez -moi  les  expref- 
fions  qui  peuvent  m'être  échappées  dans 
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la  chaleur  de  la  difpute  &  auxquelles  je 
n'ai  pu  fuppléer  par  la  ftérilité  de  notre 
Langue  dont  je  ne  connois  pas  les  reiTour- 
ces  &  ne  fais  point  déployer  la  richefle 
comme  vous.  Si  parmi  les  reproches  que 
je  vous  ai  faits ,  il  y  en  a  qui  portent 
à  faux  ,  je  fuis  le  premier  à  les  défa- 
vouer. 

Je  dois  au  -efte  avenir  le  Pubh'c,  que 
cet  écrit  ne  v^us  efl:  pas  abfolument  per- 
fonnel,-  j'ai  eu  en  vue  de  montrer  en  géné- 
ral le  danger  qu'il  y  a  pour  la  fociété  de 
fronder   ouvertement  les  opinions  reçues 
&  de  toucher  à  des  matières  facrées.    Des 
Ecrivains  eftimables  d'ailleurs  ont  ufé  de 
cette  liberté,  fouvent  avec  moins  de  re- 
tenue que  vous ,   fans  réfléchir  aux  maux 
que  leurs  Ouvrages  pourroient  occafionner, 
Perfonne  ne  leur  demande  compte  de  leur 
croyance,  &  fi  elle  fuffit  pour  foucenir  les 
vertus  &  les  mœurs  qui  les  diftinguent,  ils 
devroient  penfer  que  le  peuple  en  puifant 
fa  morale  dans  Ton  cœur,  n'y  trouveroic 
qu'une  fource  empoifonnée  ,  &  que  pour 
remplir  fes  devoirs,  il  a  befoin  de  toute 
fa  foi.    Je  dois  encore  vous  prévenir  que 
je  n'aurois  pas  eu  la  cruauté  de  chercher 
à  réveiller  l'attention  des  Prêtres  &  à  ar- 
mer le  bras  des  JVIagiftrats,  fi  votre  Livre 
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n'eût  été  flétri  par  les  Tribunaux,  j'eufle 
gardé  le  filence.  11  n'appartient  qu'aux 
hommes  publics  de  relever  par  devoir  les 
fautes  des  coupables  ,  &  ceux  qui  fans 
mifllon  ,  par  haine  ,  par  envie  de  nuire , 
exerceroient  le  métier  de  découvrir  les 
erreurs  de  leurs  femblables,  devroient  être 
mis  au  rang  des  délateurs  dévoués  au  mé- 
pris &  à  l'exécration. 

Je  vous  demande  pardon  de  la  longueur 
de  cette  Lettre,  je  n'ai  ni  le  talent,  ni 
le  loifir  de  la  faire  plus  courte.  Cent  fois 
interrompue,  reprife  cent  fois,  elle  n'a  pu 
avoir  l'ordre  &  la  précifion  dont  elle  étoic 
fufceptible. 

J'ai  l'honneur  d'être,  &c. 
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^AVERTISSEMENT. 

/L  parMî ,  il  y  a  quelque  îems^  une  Bro- 
■*  c  bure  anonyme  y  intitulée,  Sentimens  des 
Citoyens..  C'ejl  un  libelle  fcàndaleux,  où 
Von  fait  dire  à  Mr.  J.  J.  Roufleàa  des  ab- 
fur  dites  qu'il  n'a  jamais  dites ,  6f  où  Von  lui 
impute   des    horreurs  dont  je  n'aurois  pas 
mîme  ofé  foupçsnner  qu'il  fe  fut  rendu  cou- 
pable.   Cette  pièce  infâme  excita  tellement 
mon  indignation   que  je    ne  voulus  pas  ew 
fouiller  ma  Bibliothèque.    On  jugera  par- là 
de  ma  furprife  ,   lorfque  j'appris  que    Mn 
RoulTeau  me  l'atîribuoit ,  dans   une  Lettre 
imprimée  6?  publiée  à  Paris,     ^e  lus  cette 
Lettre  ;  elle    me   parut  fi  mal  écrite  ,  le 
fondement  de  Vaccufation    qu'elle  renfermoit 
me  fembîa  fi  abfurde ,  ^  j'accordois  fi  peu 
Vaccufation  elle-même  avec  le  caractère   de 
Mr.  Roufleau  ,  que  je  ne  doutai  point  que 
ce  ne  fut  quelqu'un ,  plus  encore  de  fes  en- 
nemis que  des  miens  ,   qui ,  fous  fon  nom  , 
mus  attaquoit  l'un   éf  Vautre.     Cependant 

quel' 
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quelques  pbrafes  des  Notes  do7it  le  Libelle 
ejî  accompagné ,  ê?  les  injures  par  le/quelles 
Mr.  Roufleau  a  répondu  ^  dans  fon  dernier 
Ouvrage  (*),  à  la  manière  honnête  dontj'avois 
parlé  de  lui  f  me  donnant  lieu  de  croire 
qu'il  pouvoit  être  l'Auteur  de  cette  Lettre, 
je  pris  le  parti  de  lui  écrire  ;  coîîvaincu 
que  y?,  dans  un  de  ces  injians  oî\  la  paffion 
maitrife  Vbomme  le  plus  fage  ,  il  s'étoit 
laijjé  aller  à  une  action  ,  dont  un  méchant 
même  aurait  de  la  peine  à  ne  pas  rougir^ 
il  fe  bâteroit  de  donner  une  rétraàation  auji 
publique  que  Vinjure  l'avoit  été.  j^e  n'igno- 
rais pas ,  il  ejl  vrai ,  quHl  n'ejl  que  trop  de 
gens  qui  fe  plaifent  &*  fe  forcent  à  demeU" 
rer  en  fufpens  fur  un  jugement  téméraire , 
dont  ils  avouent  intérieurement  la  faujfeté; 
^  qu'une  jujle  rigueur,  exercée  fur  foi- mê' 
me,  ejl  au-dejjus  des  âmes  ordinaires  ^  qui 
ne  foupçonnent  pas  feulement ,  qu'après  l'in- 
nocence ,  il  n'ejî  rien  de  plus  beau  que  l*aveu 
de  fes  fautes  ;  mais  comment  fe  perfïtader 
que  Mr.  RoufTeau  ne  fut  pas  capable  d'un 
effort  au -dejfus  des  petites  âmes?  On  verra 
que  je  me  fuis  trompé  fur  fon  compte  ;  ^ 
cependant  je  me  fais  gri  de  mon  erreur. 

Puif- 

(*)  Lettres  de  la  Montaçne,  1764- 
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Fui/que  j'ai  parlé ,  dans  cet  Avertifïè- 
nient,  des  injures  que  m'a  dit  Mr.  Rouf- 
Teau  dans  fes  Lettres  de  la  Montagne ,  je 
fuis  tenté  de  rompre  le  filence  ,  que  pavois 
dejfein  de  garder  fur  cet  article.  Je  n'ai  pas 
dû  m'offenfer  de  ce  qu'il  m'appelle  un  Bar- 
bouilleur de  papier,*  il  faut  que ^  félon  lui, 
cette  épitbéte  foiî  honorable  ,  puifqu'ilfe  l'eji 
donnée  à  lui-même.  "  On  ne  vit  de  la  vie 
3,  un  pauvre  barbouilleur  de  papier  devenir 
j,  pour  Ton  ^^alheur  un  hornme  auiîi  impor- 
5,  tant  (a).  Quand  il  m'a  accufé  d'avoir  abjuré 
mon  Chriftianifme  ,  en  rttoquanc  le  fien 
(ô),  je  me  fuis  rappelle ,  que  lorfqu'il  avait 
parlé  plus  Jérîeufemeni  cf  avec  plus  defang- 
froid,  il  avoit  dit:  "  Ceux  qui  jugent  pu- 
5,  bliquement  mon  Chriftianirme, montrent 
,  feulement  l'efpèce  du  leur  ,•  &  la  feule 
^,  chofe  qu'ils  ont  prouvé  eft  qu'eux  à.  moi 
y,  n'avons  pas  la  même  Religion  (0-  "  H  y 
auroit  eu  de  Vinjuflice  à  le  pienàre  dans 
fes  plus  grands  accès  d'humeur  ,  pour  con- 
noître  fa  vraie  manière  de  penjer.    Il  nous 

a 

(  or)  Lettres    de   la    Mont,  pag,   2po.    Edit. 
d'Amft.  in  8». 
(fc  )  Ibid,  pas;.  82. 
{£)  Ibid,  pag.  17. 
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a  lui-même  averti ^  que  ,,  l'homme  le  plus^ 
,,  juffce,  quand  il  eft  ulcéré,  voie  rarement 
,,  les  chofes  comme  elles  font(d)."  Enfin, 
pr/qu'il  m'a  traité  de  Calomniateur  pu- 
blic (e) ,  faurois  été  'vivement  affecté  de 
cette  injure,  Ji  je  n'avois  pas  vu  clairement , 
qu'il  falloit  la  mettre  fur  le  compte  de  fa- 
mémoire  ,  qui  ne  lui  a  pas  rappelle  ces 
mots  du  3  me.  Tome  d'Emile,  page  116.  (*). 
„  Je  m'attendris  aux  bienfaits  de  Dieu  ,. 
j,  jj^  le  bénis  de /es  dons ,  mais  je  ne  le  prie 
iyJias;  que  lui  detnanderois-je  «Sec"?  Ce 
^prouve  que  fa  mémoire  le  fert  très -mal, 
c'ejl  qu'tn  faifant  la  Noce  où  il  m'accufe  dt 

l'avoit 

(d)  Ibid,  pag.  3. 

(e)  Ibid,  pag.  171.  la  Nbte^ 

(♦)  Edît.  d'Amft.  in-12.  J'avois  cité  ce  pafla- 
ge,  mot  pour  mot,  dans  mes  Lettres  fur  le  Chrif 
tianijme  de  Mr.  Roujfeau;  Edit.  de  la  Haye  (fu- 
pra  pag.  79.) ,  &  je  prie  que  l'on  faffe  attention,  que 
tout  ce  que  j'ai  dit,  à  ce  fujet,  porte  uniquement 
fur  la  partie  de  la  prière  qui  a  pour  objet  les  de. 
mandes  que  l'on  doit  faire  à  Dieu.  Je  n'ai  rien, 
reproché  à  Mr.  Rouffeau  fur  les  autres  aéles  de 
la  prière,  tels  que  l'adoration ,  VaStion  de  grâces, 
la  réjîgnation  à  la  volonté  de  Dieu ,  ^c.  Ne  fe- 
roit-ce  point,  au  moyen  de  cette  équivoque, 
qu'il  fe  fçroic  cru  en  droit  de  crier  à  la  calomnie? 
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ravoir  calomnié  ,  il  ne  s'eji  pas  fouvenu , 
que  ce  qu'il  difoit  dans  le  Texte  même , 
donneroit  lieu  à  lui  faire  le  reproche  dont  il 
paroit  Jcandalifé ,  s'il  ne  lui  avait  pas  e?i' 
core  été  fait.  En  général,  fur  toutes  ces  ia* 
jures,  je  m'en  fuis  tenu  à  celte  décifion  ds 
Mr.  Roufleau  lui-même.  ,,  Monfeigneur, 
„  je  me  plains  que  vous  m'accabliez  d'in. 
a  jures  y  qui  y  fans  nuire  à  ma  caiife,  aîta- 
„  quent  mon  honneur,  ou  plutôt  le  vôtre; 
j,  c'eft  ainû  qu'on  fe  tire  d'affaire,  quand 
,,  on  veut  quereller,  &  qu'on  a  tort  (a).  '* 
Et  dans  i'Avertiflement  de  fes  Lettres  de 
la  Montagne,  „  M'écbauffer  eut  été  m"*- 
5,  vilir  (b).  „ 

(a)  Rép.  à  M^  l'Arch.  p.  94. 

(b)  Avert..  des  Lett.  de  la  Mont.  p.  2, 
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LETTRE 

D  E 

J.    J.    ROUSSEAU^ 

Au  Libraire  DUCHESNE, 
à  Paris. 

A  Moîiers,  le  6  Janvier  1765.. 

J  E  vous  envoie ,  Monfieur  ,  une  Pièce 
imprimée  &  publiée  à  Genève  ,  &  que  je 
vous  prie  d'imprimer  &  publier  à  Paris, 
pour  mettre  le  Public  en  état  d'entendre  les 
deux  Parties,  en  attendant  Jes  autres  Ré- 
ponfes  plus  foudroyantes  qu'on  prépare  à 
Genève  contre  moi.  Celle-ci  eft  de  M. 
Verne  s ,  Miniftre  du  Saint  Evangile,  &  Paf- 
teur  à  Céligny  :  je  l'ai  reconnu  d'abord  à 
fon  ftyle  paftoral.  Si  toutefois  je  me 
trompe,  il  ne  faut  qu'attendre  pour  s'en 
éclaircir  5*  car  s'il  en  eft  l'Auteur,  il  ne 
manquera  pas  de  la  reconnoître  hautement,, 
feloQ  le  devoir  d'un  homme  d'honneur  & 

d'un, 
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d'un  bon  Chrétien;  s'il  ne  l'eft  pas,  il  la 
défavouera  de  même  ,  &  le  Public  faura 
bien  -  tôt  à  quoi  s'en  tenir. 

Je  vous  connois  trop  ,  Monfieur  ,  pour 
croire  que  vous  vouluiîiez  irrprimer  une 
Pièce  pareille,  fi  elle  vous  venoic  d'une 
autre  main  :  mais  puifque  c'eft  moi  qui 
vous  en  prie,  vous  ne  devez  vous  en  faire 
aucun  fcrupule.  Je  vous  falue  de  touc 
mon  cœut. 

ROUSSEAU, 


FRE' 
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PREMIERE   LETTRE 

De  M.  le  Payeur  Verne  s 

A   M.    J.   J.    ROUSSEAU, 

Monsieur, 


^/N  a  imprimé  une  Lettre,  fîgoée,  2îo«/» 
feaUy  dans  laquelle  on  me  fomme,  en  quel- 
que manière,  de  dire  publiquement,  fi  je 
fuis  l'Auteur  d'une  Brochure  intitulée, 
Smtimens  des  Citoyens .:  quoique  je  doute 
fort  que  cette  Lettre  foit  de  vous,  Mon- 
fieur,  je  fus  cependant  tellement  indigné 
du  foupçnn  même  qu'il  paroît  qu'ont  quel- 
ques perfonnes ,  relativement  au  Libelle 
dont  il  y  efl:  queflion  ,  que  j'ai  cru  devoir 
vous  déclarer,  que  non -feulement  je  n'ai 
aucune  paît  à  cette  infâme  Brochure,  mais 
que  j'ai  partout  témoigné  l'horreur  qu'elle 
ne  peut  qu'infpirer  à  tout  lionnête-homme. 
Quoique  vous  m'ayez  dit  des  injures  dans 
vos  Lettres  écrites  de  la  Montagne  ,  parce 
que  je  vous  ai  dit,  fans  aigreur  &  fans  fiel, 
que  je  ne  penfe  pas  comme  vous  fur  lé 
Cbrijlianifme  y  je   rae  garderai  bien  de  m'a- 

vilir 
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vîlir  réellement  par  une  vengeance  audi 
baffe  que  celle  dont  des  gens,  qui  ne  me 
connoiflent  pas  fans  doute  ,  ont  pu  me 
croire  capable,  j'ai  fatisTaic  à  ma  con- 
fçience,  en  foutenant  la  caufe  de  VEvan- 
^ile^  qui  m'a  paru  attaqué  dans  quelques- 
uns  de  vos  Ouvrages  ,•  j'attendois.  une  Ré' 
ponje  qui  fût  digne  de  vous  ;  &  je  me  fuis 
contenté  de  dire,  en  vous  lifanc  ,  Je  ne 
reconnois  pas  là  M,  Roujjeau.  Voilà,  iVIon- 
fieur,  ce  que  j'ai  cru  devoir  vous  déclarer; 
&  pour  vous  épargner,  dans  la  fuite,  de 
nouvelles  Lettres  de  ma  part,  s'il  parofc 
quelque  Ouvrage  anonyme,  oli  il  y  ait  de 
l'humeur,  de  la  bile ,  de  la  méchanceté, 
je  vous  préviens  que  ce  n'eft  pas  là  mon 
Cachet. 

i,'ai  l'honneur  d'être, 

Monsieur, 

Votre  très-humble  &  trèsobéiflant 
Serviteur,  J.  Vjrrnes. 

Genève 
ie  1  de  Février  1765, 


RÊ- 
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REPONSE 

D  E 

M.    J.    J.   ROUSSEAU, 

J  'Ai  reçu,  Monfieur,  la  Lettre  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire ,  le  2.  de 
ce  mois,  &  par  laquelle  vous  défavouez  la 
pièce  intitulée  Sentimens  des  Citoyens,  j'ai 
écrit  à  Paris  ,  pour  que  l'on  y  fuppriraât 
rédition  que  j'y  ai  fait  faire  de  cette  pièce. 
Si  je  puis  contribuer  en  quelqu'autre  ma- 
nière à  conftater  vôtre  défaveu,  vous  n'a- 
vez qu'à  ordonner.  Je  vous  falue,  Mon- 
fieur, très  humblement. 


J.  J,   ROUSSEAU, 


A  Motiers, 
h  4  Février  1 765* 


SECON- 
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SECONDE   LETTRE 

De  M.  le  Pafteur  V  e  r  n  e  s. 

J  'Avoue  ,  Monfieur ,  que  je  ne  reviens 
point  de  ma  furprifc.  Qjoy  .'  Vous  êtes 
réellement  l'auteur  ae  la  Lettre  qui  précède 
le  Libelle,  &  des  Notes  qui  l'accompagnent? 
Qaoy!  c'efl:  vous,  de  qui  j'ai  été  particu- 
lièrement connu,  &  qui  m'aflurates  û  fou- 
vent  de  toute  vôtre  eflime!  c'efl  vous  qui, 
non  «feulement  m'avez  foupçonné  capable 
de  l'aûion  la  plus  bafle ,  mais  qui  avez  fait 
imprimer  cet  odieux  foupçon  !  C'efl:  vous, 
qui  n'avez  point  craint  de  me  diffamer  dans 
les  Pays  Etrangers,  &,  s'il  eut  été  poflî- 
ble,  aux  yeux  de  mes  Concitoyens,  dont 
vous  favez  combien  Tefliime  doit  m'être 
précieufe!  Et  vous  me  dites,  après  cela, 
avec  la  froideur  d'un  ho^me  qui  auroit  fait 
l'action  la  plus  indifré^-ente  ,  J'ai  écrit  à 
Paris  pour  que  l'on  y  Jupprimât  l'édition  que 
fy  ai  fait  faire  de  cette  pièce.  Si  je  puis 
contribuer  en  quelqu'autre  manière  à  confia' 
ter  vôtre  défaveu  vous  n'avez  qu'à  ordonner. 
Vous  parlez,  fans  doute,  Monfieur,  d'une 

féconde 


I 


(  193  ) 

féconde  Edition,  car  la  première  eft  épui- 
fée.  Et  par  raporc  au  défaveu,  ce  n'eft  pas 
le  mien  qu'il  s'agit  de  conjlater  ;  je  l'ai  ren- 
du public,  comme  vous  m'y  invitiez,  dans 
vôtre  lettre  au  Libraire  de  Paris  ;  j'ai  fait 
imprimer  celle  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous 
écrire.  Mon  devoir  efl  rempli  ;  c'efl:  à 
vous,  maintenant,  à  voir  quel  eft  le  vôtre; 
vous  devriez  regarder  comme  une  injure, 
fi  je  vous  indiquois  ce  qu'en  pareil  cas 
feroit  un  honnê:e-homme.  Je  n'exige  rien 
de  vous ,  Monfieur ,  fi  vous  n'en  exigez 
rien  vous  même. 

J'ai  l'honneur  d'être  &c.  " 

Genève 
le  8  de  Février  Ï765. 

REPONSE 

D  E 

M.    J.    J.    ROUSSEAU. 

DE  peur,  MonGeur,  qu'une  vaine  atten- 
te ne  vous  tienne  en  fufpens,  je  vous 
préviens  que  je  ne  ferai  point  la  déclara- 
tion que  vous  paroiiïifz  cfpérer  ou  dcfiier 
I  de 
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de  moi.     Je  n'ai  pas  befoin  de  vous  dire 
la  raifon  t]ui  m'en  empêche;  perfoone  au 
monde  oe  le  fait  mieux  que  vous. 

■Comme  nous  ne  devons  plus  rien  avoir 
à  nous  dire  ,  vous  permettrez  que  nôtre 
correfpondance  fînilTe  ici.  Je  vous  falue, 
jMonfieur,  très -humblement. 

A  Motïers, 
le  15  Février  1765. 

TROISIEME   LETTRE 

De  M.  le  Pafteur  Vernes. 

Monsieur, 


J 


^  E  ferrainerois  volontiers  une  correfpon- 
dance qui  n'eft  pas  plus  de  mon  goût  que 
du  vôtre,  fi  vous  ne  m'aviez  pas  mis  dans 
rimpoiîibilicé  de  garder  le  filence.  Le  tour 
que  vous  avez  pris ,  pour  ne  pas  donner 
une  déclaration,  qui  me  paroilToic  un  Am- 
ple afre  de  juflice  la  plus  étroite,  &  que 
par  là  mârae  je  ne  croiois  pas  devoir  exi- 
ger de  vous  ,  ce  tour  ,  dis -je  ,  efl ,  fans 
doute  ,   fafceptible    d'un    grand    nombre 

d'ex- 


d^explicatioDs;  mais  iî  en  eft  une  qui  toiî^ 
che  trop  à  mon  honneur,  pour  que  je  ne 
doive  pas  vous  demander  de  me  déclarer 
pofitivemenc,  fi  vous  foupçonoarkz  encore 
que  je  fois  l'Auteur  du  Libelle,  malgré  le 
défaveu  formel  que  je  vous  en  ai  faic  pu- 
bliquement? Je  n'ôfe  me  livrer  à  cette  In- 
terprétation ,    qui    vous   feroic   plus   inju- 
lieufe  qu'à  moi  ;  mais  il  i'u^i  qu'elle  foie 
poffible;  pour  que  je  ne  doute  pas  de  vô- 
tre emprefTement  à  me  dire  il  je  dois  l'é- 
loigner abrolument  de  vôtre  prnfée.    C'ed 
là   tout  ce   que  je   vous  demande.  Mon- 
fieur  ;  ce  fera  ,  enfuite  ,  à  vous  à  juy;cr, 
s'il  vous   convient  de  laifTer  à   la  phrafe 
dont  vous  vous  êtes  fervi ,  une  apparence 
de  faux -fuyant,  ou  de  marquer  nettement 
dans  quel  fens  elle  doit  être  entendue*    Ce 
qu'il  y  a  de  certain  ,  c'eft  que  je  ne  crains 
point  de   vous   voir  fortir  du    nuage   oti 
vous  femblez  vous  cacher. 
j*ai  l'honneur  d'être  &c. 

Genève 
k  20  de  Février  1765. 


1 2  R  b:- 


C  ^96) 

REPONSE 

D  E 

M.    J.    J.    ROUSSEAU. 

J-^A  phrafe  dont  vous  me  demandez  l'ex- 
plication, Monfieur,  ne  me  paroit  pas  a- 
voir  deux  fens.  J'ai  voulu  dire  ,  le  plus 
clairement  &  le  moins  durement  qu'il  étoit 
pcfEble,  que,  nonobdant  un  défaveu  au- 
quel je  m'étois  attendu,  je  ne  pouvois  at- 
tribuer qu'à  vous  feuî  l'écrit  défavoué,  ni 
par  conféquent  faire  une  déclaration  qui, 
de  ma  part,  feroic  un  menfonîre.  Si  celle- 
ci  n'ed  pas  claire,  ce  n'eft  aflurément  pas 
ma  faute,  &  je  ferois  fort  embarrafTé  de 
m'expliquer  plus  pofKiveraent.  Recevez, 
Mon  fleur,  je  vous  fuppiie,  mes  très  hum- 
bles falutations. 


J.  J.  ROUSSEAU. 


A  Motiers, 
h  24  Février  1765. 


QUA- 


r 
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QUATRIEME  LETTRE 

De  M.  le  Pafleur  Ver  ne  s. 

Monsieur, 

La    lumière  n'efl  apurement    pas   plus 
claire  que  l'explicacion  que  vous  me  don- 
nez.   Si  c'eft   par  irènageraenc  que  vous 
aviez  emploie  la  phrafe  équivoque  de  vôtre 
précédente  Lettre,  c'eft  par  la  même  raf- 
foa  que  j'avois  écarté  le  fens  dans  lequel 
vous  me  déclarez  qu'elle  doit  être  prife.    Il 
refte ,  à  préfenc ,  d'autres  ténèbres ,  que  vous 
pouvez,  feul,  diffiper.    Si  ,  comme  il  pa- 
roit  par  vôtre  dernière  Lettre,  vous  étiez 
fermement  réfolu  de  me  croire  l'auteur  du 
Libelle;  û  vous  entreteniez  au  dedans  de 
vous  cette  perfuafion   avec  une  forte    de 
complaifance,  pourquoi  m'aviez  vous  invité, 
vous  même  ,  à   reconnoitre   hautement  cette 
pièce  ,   ou  à  la  dé/avouer  ?   Pourquoi  aviez 
vous  lailTé  croire,  qu'il  étoit  poflible  que 
vous   fuaiez   dans   l'erreur  à  cet    égard  ? 
I  3  Pour- 
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Pourquoi  aviez  vous  dit,  Si  je  me  trompe, 
il  ne  faut  qu'attendre  pour  s'en  éclaircir  ?  Pour- 
quoi  aviez  vous  ajouté,  que  lorfque  j'au- 
Jjois  parlé,  le  Public faur oit  à  quoi  s'en  tenir'? 
Touc  cela  n'étoic-il  qu'un  jeu  de  vôcre  part? 
Ou  bien,  auriez  vous  été  capable  de  for- 
mer le  noir  projet  d'ajouter  une  nouvelle 
JDJure  à  celle  que  vous  n'aviez  pas  craint 
de  me  faire  par  une  odieufe  imputation  ? 
C'eft  à  regret,  Monfieur,  que  je  me  livre 
à  une  eonjeflure  qui  vous  déshonoreroic, 
fi  elle  étoit  fondée  ;  je  ne  me  réfoudrai  ja- 
mais à  penfer  mal  de  vous,  qu'autant  que 
▼ous  m'y  forcerez  vous  même.    Ce  n'efl 
pas  touc.    Si  moQ  défaveu  n'a  fait  fur  vous 
aucune    imprefSon  ,   pourquoi  donc  avez 
vous  ordonné  au  Libraire  de  Paris  de  fup- 
primer    vôtre  Edition    du  Libelle?  Pour- 
quoi ,  comme  je  l'ai  fçu  de  bonne  part , 
avez  vous  écrit  à  un  homme  d'un  rang  dif- 
tingué,  qu'ayant  été  mieux  injîruit,  vous  ne 
m'attribuiez  plus  cette  pièce?  Je  vous  le  de- 
mande;  eft-il  poffible   de  vous   trouver» 
en  cela,  d'accord  avec  vous  même?  Si  de 
nouvelles  raifons,  plus  déciflves  que  celle 
que  vous  avoit  fournie  mon  prétendu  fiils 
pajloral,  qui  eft  la  feule  que  vous  aiez  allé- 
guée, &  dont  le  ridicule  vous  auroit  frap- 
pé. 
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pé ,  lans  fon  aîr  de  farcafme  qui  a  pô  vous 
réduire,  fi,  dis -je,  de  nouvelles  raifons, 
ont  arrêté  ces  premiers  mouveracns  de  juf- 
ticc ,   que  la   droiture  naturelle   de   vôtre 
cœur  avoit  fait  naître,  pourquoi  ne  m'ex- 
pofez  vous   pas  ces   raifons  ,   avec   cette 
franchife   &   cette  candeur  qu'annonce  en 
vous  vôtre  belle  dévife  ,   Fitam  impendere 
vero'?  Ce  lilence  ne  donnera-t-il  point  lieu 
de  croire,  qu'il  ell:  des  cas  oii  vous  aime» 
à  mettre  un  bandeau  fur  vos  yeux;  oli  la 
découverte  de  la  vérité  couteroit   trop  à 
certain   fentiment,  fouvcnt  plus  fort   que 
Tamour  que  l'on  a  pour  elle  ?  Voyez  donc, 
Monfieur,  quel  efl  le  parti  qu'il  vous  con- 
vient de  prendre.    Pour  moi,  loin  de  re- 
douter l'expofîtion  des  motifs  qui  vous  em- 
pêchent de  vous  rendre  à  mon  défaveu,  je 
fuis  très  curieux  de  les  apprendre  ,  ne  pou- 
vant pas  en  imaginer  un  feul.    Je  vous  de- 
mande de  vous  expliquer,   à  cet   égard, 
avec  toute  la  clarté  poffîble,  &  fans  aucun 
ménagement  ;  tani  je  fuis  convaincu  ,  que 
vous  ne  ferez  ,  par-là  ,   que  confirmer  le 
jugement  de  toutes  les   perfonnes  dont  je 
fuis  connu  ,  qui  dirent ,  en  lifant  ma  pre- 
mière Lettre ,  que  faurois  dû  me  taire  fur 
une  imputation  qui  lomhoit  d'elle  même  y  â? 

ne 
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ne  pouvait  faire  tort  qu'à  fon  Auteur.  Je 
reçois  bien  volontiers,  MonCcur,  vos  fa- 
Jucations,  &  je  vous  prie  d'agréer  les  mien- 
nes. 

Céîîgjiy , 
le  l.  de  Mars  17(55. 


Monfieur  Roujfeau  n'a  pas  cru,  fans  dou- 
te ,  qu'i!  lui  convint  de  répondre  à  cette 
dernière  Lettre,-  il  n'efl:  pas  difficile  d'en 
imaginer  la  raifon.  Je  ne  caraûérife  point 
fon  procédé  à  mon  égard  ;  mais  qu'il  me 
foit  permis  d'ajouter  un  mot.  Lorfquc  Mr. 
RouffeaUf  dans  une  Lettre  qui  parut,  il  y  a 
quelques  jours,  a  défavoué  l'Ouvrage  intitu- 
le. Des  Princes  ,  a-t-il  penfé  avoir  acquis 
k  droit  d'être  crû  fur  fa  parole,  en  refu- 
fant  auK  autres  la  juftice  qu'il  demande 
pour  lui-même? 

FIN. 
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CRISPIN  GARÇON  BEL  ESPRIT 
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LE      COMTE 
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NOUVELLE    LITTERAIRE. 

Tel  y  comme  dit  Merlin  ,  cidde  engaigner 
autrui  , 
Qui  fûwuent  s'engaigne  foi -même, 

La  Fontaine,- 

Aun  mille  de  Scbevenîngue  ,  vivoit  na- 
guères  le  Comte  Crtjpin  Fanfaraàin\ 
c'étoic  vraiment  un  Conte  à  rira  ^  &  le  mor- 
tel le  plus  propre  à  devenir  un  jour  le  pre- 
mier Policbinel  de  la  littérature  Françoife- 
Allemande.  Cri/pin  raifonnoit  comme  an 
rêve,  parlait  comme  une  montre  à  répéti- 
tion &  écrivoit  comme  un  aflre.  Elevé  dans 
un  château  ,  oli  il  y  avoit  des  portes  6f  de^ 
fenêtres ,  il  profita  comme  Candide  des  gros 
charmes  de  Mademoifelle  Cunegonàe ,  de.s 
petits  appas  chiffonnés  de  Pacquette  »  des 
converfations  plattes  &  férieures  de  M.  le 
Baron  de  Tbimdertentronk ,  &  fous  le  Doc- 
teur Panglo/s,û  devint  lubitement  un  grand 
homme  ,  comme  un  champignon  devieno 
oans  une  nuit  fubicement  un  graad  cham- 
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Le  génie  du  jeune  Crifpin  n'étoit  pas  m» 
génie  de  faillies  &  d'éclairs ,  ni  de  cgs  ef- 
pnts  ufés  par  la  réflexion  ;  Porteur  de  ce  boa, 
fens  qui  coure  les  rues,  Je  Comte  FanfaraÂ 
dm  entonnoit  tous  Tes  discours  comme  le! 
fage  Neftor  au  commencement  de  VIliadeA 
ilparloic  11  fouvenc  de  lui-même,  rendoid 
tant  de  judice  à  Ton  mérite,  qu'on  apperce- 
voit  aifement  que  la  modedie  l'empêchoic 
de  dire,    tout   ce   qu'il   penfoit  d'avanta- 
geux  fur  fon  compte;  devenu  grand  ,  il  raeu-' 
Wa  fon  crâne  épais  de   toutes  ]qs  gentil-" 
Jeffes  des  Collèges  Allemands  &  des  richef- 
fes  de  la  Bibliothèque  bleue. 

D'une  tête  auffi  chargée  d'érudition  de» 
voit  naturellement  éclorre  des  phénomènes" 
littéraires.  Cette  tête  platte  comme  les  pe= 
«îts   chapeaux  d'aujourd'hui   fut  travaillée 
pendant  trois  mois  des  tranchées  de  6'^.  ilfa- 
thiirin  (*).    Après  un  travail  laborieux  elle 
accoucha  d'une  raerveilleufe  brochure,  intitu-  ■ 
iée  :  Lettres   d'un   Allemand  à  V Auteur   ds 
VEfpîon  Chinois.  Fanfaradin  prouva  dans  ce  ' 
délicat  ouvrage   qu'on    pou  voie   compofer 
quelque  chofe  de  plus  mauvais  que  VEJpion 
Chinois. 

^  L'Efprit  eft  un  équipage  qu'on  n'entre- 
tient  qu'à  grand  fraix;  il  nourrit  l'ame  aux 
dépens  du  corps:  il  eli:  rare  de  voir  les  ri- 
chelTes  unies  aux  talens  de  J'Efprit  :  car. 
comme  ils  font  hors  de  prix,  perfonne  ne 
peut  les  apprécier  à  leur  jufte  valeur.    Les 

li. 
(*}  Patron  des  foux. 
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libraires  à  qui  le  Comte  Fanfaradiii  avoit. 
confié  fes  rares  produûioDs,  ne  les  trou- 
vant point  lifibles  pour  leurs  lecteurs ,  ni  lu-^ 
cratives  pour  eux,  fixèrent  les  talens  de  mon, 
héros  à  quatre  fois  le  volume. 

Ce    marché    honnête    ne    plut   point  à 
Cri/pin;  il    prit    de   l'humeur    comme  un 
grand  garçon  &  dit  en  lui-même  :  ,,Cora- 
5,  ment  des  marchands  de  livres  ne  veulent 
5,  point  à  mettre  à  contribution  la  bourfe 
5,  des  particuliers;  la  faim  me  poignarde, 
,,  'l'ai   befoin   d'elpece  ;.    les   libraires  au- 
j,  raient  beau  me  mettre  fous  leur  prefTe,, 
„  il  ne  retireroient  pas  de  moi  une  once 
5,  d'argent.  .  .  ♦  ATifonsnous  un  peu,fi  ma. 
,,  profe  n'eft  pas  bonne,  donnons  dans  le»- 
„  méchans  vers,   tâchons  de  vivre  de  la 
j,  moufle  du  ParnalTe  .  .  .  j'ai  de  l'efpric, 
5,  infiniment  ...  il   eft  vrai  qu'il  reflem- 
j,  ble  aflez  à  une  fauffe  pierre  qui   brille  à 
3,  la  chandelle,  à  la  pierre  de  touche  elle 
,,  n'auroit  point  de   valeur  ....  mais  à 
5,  force  de  paffer  par  différens    creufets,.- 
j,  elle  pourroit  fe  perfectionner  ou  s'éva-^ 
,j  porer  .  .   .  attendez.  .  .  fi  je  ne   puis. 
,,  rien  tirer  de  la  maigreur  de  mon  efprit  , 
5,.eflaïonsde  tirer  partie  de  ma  riche  figure. 
5,  Les  François  toujours   plaifans   ont  fait 
5,  conftruire  dans   la   dernière  guerre  des 
,,  bateaux  plats;  quoique  ces  bateaux  réel- 
j,  lement  plats  ayent  paru  ridicules  à  tou- 
„  tes  les  Nations,  il  ne  manque  peut-être 
,,  à  ces  bateaux  que  de  faire  peindre  mon 
,3  effigie  fur  la  proue ,  &  dans  rinftant  les 
.  A  2  biff- 
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3,..Mteaux-  plats  deviendront  des  navires: 
3y  oh  !  pour  Je  coup  je  tiens  la  fortune  •  ô 
3,  la  belle  idée/  je  fais  partir  demain  ma 
3,  rbilionomie  pour  J^erfailles ,  le  Minifte- 
^,  re  tout  occupé  d^e  corriger  le  fiftême  des 
5,  bateaux  plats,  faifîra  avidement  mon  pro-, 
Si  jst  : 

Cette  idée  qui  avoit  paru  raerveilleufe  à 
yi/pin  dans  la  chaleur  de  l'invention,  ne 
Jui  parut  plus  le  lendemain  que  le  refte 
<ies  ombres  d'un  fonge  effrayant:  „  ne  for» 
3,  tons  pas  de  notre  métier,  dit -il,  exer- 
3,  çons  nous  à  la  petite  guerre  &  à  l'épi- 
3,  gramme,-  je  n'ai  point  d'argent,  j'en  dois 
„  alrurement  ,  tâchons  de  fatisfaire  nos 
3,  créanciers  F  j'ai  reproché  avec  beaucoup 
3,  d'intelligence  à  l'Auteur  de  VEfpion  Cbi^  . 
3,  mis  qui  n'avoic  pour  tout  meuble  qu'un 
3,  bonnet  de  nuit;  je  fuis  plus  riche,  j'ai 
3,  deux  paires  de  chauflbns ,  tous  mes  ef- 
3»  fets  tiendront  aflurement  dans  ces  deux 
3,  porte-manteaux,  eh  bien,  faifcns  notre 
3,  paquet  &  pour  payer  nos  créanciers,  é-  - 
3,  crivons  fur  les  murs  de  ma  chambre  cette 
3^  jolie  épîgramme: 

Hufîers ,  Sergeants  j  Daims  ou  autres  Cjv 
nailles 

Entrez  fêans  avec  tous  vos  reçois  ; 
Si  vous  emportez   [es  murailles , 
Mfaut  que  vous  eu  fiez,  ma  foi.  k  Diable  au 
so/ps. 

-    '  Cette. 
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Cette  idée  ne  plut  point  encore  au  fâge- 
Cri/pin,  „c'eft  aux  libraires  que  j'en  veux, 
„  frapons  notre  Mère  -  nourrice  /  compo- 

fons  une  épigramme  contre  ces  pouil- 
5,  leux  C^/'.  Cri/pin  s'arme  auffitôt  d'une 
plame  mal  taillée  &  fe  met  à  compofer 
une  épigramme» . 

Que  voù'fe  fon  courroux  s'alhime  /  ' 
Vulcain  lui  prête  fon  briquet , 
J'entends  déjà  crier  fa  plume 
Qid  fuccombe  fous  fon  poignet  ; 
Libraires  f  craignez  les  tempêtes  ^ 
Je  vois  amajjer  fur  ws  têtes 
Du  fiel  épais  ,  du  gris  papier  ; 
Crifpin  va  vous  réduire  en  poudre  , 
Cen  eji  fait  j'apperçoisfa  foudre 
Tomber  tout  droit  chez  /'épicier. 

Dès  que  l'ingénieux  Fanfaradîn  eut  en* 
fanté  fon  épigramme,  il  fut  attaqué  de  la 
fièvre  de  lait,  qui  furvient  aux  femmes  a- 
près  l'accouchement.    L'état  pitoyable  oîi 

il 

(*)  Fanfaradin  traite  maunadement  les  Libraires 
de  pouilleux  j  en  lâchant  ce  mot  choifi  Crifpin  n'a- 
voit  pas  fans  doute  fait  attention  à  la. doublure  de 
fon  habit,  ni  fouillé  dans  fa  culotte,  car  la  gloire 
&  les  poux  vont  enfemble  au  champ  de  Mars  Ss 
grimpent  auffî  vigoureufement  le  Pai-r.ajfp  :  prenez- 
garde,  M.  Crifpin,  on  dit,  que  ces  animaux  fpni; 
foixante  &  dix  fois  grand'  Pères  fur  une  nuit,  Ceï^, 
te  prodigieufe  population  doit  vous  eifrayer.  . 

A  3 
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îiTé  trouvoit ,  fît  craindre  pour  liiî.  Un  vieux* 
Médecin,   ancien    Tambour -Major  de    là 
mort,  accourt  au  fecours  de  l'infortuné  Cri- 
fpin,  il  lorgne  quelque  tems  le  malade  & 
puis 

En  fille  épais  fait  un  long  commentaire 
Sur  le  nombril  de  notre  Père  Adam  , 
Sur  l'opium  ,  la/auge  ^  le  chien  -  denî^ 
Comte  y  dit -il,  la  matière  louable 
Fut  de  tout  tems  cbere  à  la  faculté. 
Et  de  notre  art  par  les  fots  fi  vanté 
Le  pot  de  chambre  efi  l'objet  re/pe^able; 
De  nos  chapeaux  c'efi  la  plus  belle  fleur 
Latubereufe  a  pour  mus  moins  d'odeur. 

Ici  M.  ie  Dodleur  rêva  un  moment,  puis 
en  favant  adverfajre  de  la  fanté  ,  il  exami- 
na tous  les  fymptomes  de  la  maladie  :  a= 
près*quoi  il  s'écria 

Non,  je  n'ai  vu  femhîable phénomène 
Vite  opérons  ;  je  crains  que  la  gangrené 
Ne  caufe  ici  le  tranfpgrt  au  cerceau  ; 
Tarons  le  coup,  trente  grains  d'ellébore ^. 
Cinq  àfix  gros  d'extrait  de  mandragore 
Lui  fer  oit  bm',  ce  traitement  nouveau 
Efi  merveilleux  .  ^  ,  ,  ce  crâne   efifam 
jointure  

Si.l^onpouvoitpour  acbsver  la  cure 
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T faire  entrer  deux  onces  de  bon  fensl- 
Ce  n'ejl  pas  trop  .  .  .  comment  à  quarari' 

te  ans 
Aller  à  neuve  babiller  une  îUé  ... 

Allons,  bride  en  main  ,  fuivons  la  mar- 
che lente  &  périlleufe  de  la  faculté  ;  que  l'on  , 
eommence  par  lui  donner  un  lavement; 

Une  heure  après  un  gros  Apoticaire 
Vint  îrijlement  apporter  un  clifiere^ 
Comte  y  dit-  il  y  bénijfez  le  dejlin! 
Prenez  courage,  ici  j'ai  notre  affaire  y 
Le  lavement  ejl  fait  de  tamarin , 
D' Agnus  cajius ,  chauffés  au  bain -mariât 
Prenez ,  prenez  il  ejl  doux  ^  bénin  , 
Feu  Pourceugnac  n'a  reçu  de  la  vie 
Un  lavement  fait  d'auffi  bonne  main  ; 
Tournez  le  dos  (j' levez  le  derrière  .  ,  T 
Un  peu  plus  haut  .  ,  .  .  'jotre  jambe  en  ar-^. 

rière  , 
Bravo  f  j'y  fuis ,  j'ai  le  nés  fur  le  trou. 
Non  y  attendez  ♦  .  .  bauffez  un  pni  le  cou. 
Bon  ,  le  cul  ferme  ,  allons ,  partez  mufcade^ 
CuGfie  poujje  ^  croit  de  fon  malade 
Avoir  faijî  le  perîui  ténébreux  , 
Pas  n' ejl  au  trou  y  fous  fon  poignet  nerveux. 
Le  pijlon  part  y  la  canule  fe  brife , 
Le  long  du  dos  entre  cbair  âf  cbemife 

h  4  Xâ 
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La.  liqueur  monte ,  ^  vous  'happe  en  paf^ 
Jant 

~    Vers  Vocciput  le  bonnet  du  patient , 
Le  fait  fauter  trente  pas  en  arrière. 
Fanfaradin  dans  ce  moment  covtraire 
Lève  la  tète  ^  veut  voir  Vaccident, 
En  retombant}  les  ondes  ducliftere 
Vont  pommader  de  leur  fuc  anodin 
De  mon  Héros  la  face  ^  la  crinière. 
Trifle  ^  confus  le  pauvre  apoticaire^ 
L'œil  bumeSlé  du  fatal  lavement^ 
Et  couroucé  jufques  au  fond  de  Vame 
Envoie  au  Diable  en  ce  irifle  moment 
J^e  médecin,  V auteur ,  âf  Vépigramme.. 

Le  malheureux  lavement  retombé  ainfi 
fur  le  précieux  Chef  du  Comte  Fanfaradin, 
lui  fit  peur,  il  crut  que  toutes  les  catarac- 
tes du  Ciel  &  du  Nil  étoient  fondues  fur 
Juj;,  cette  peur  lui  fuc  falutaire,  il  fentic 
des  tranchées  horribles,  on  le  porta  aufii- 
tôt  fur  la  chaife  percée  &  fur  le  cha«r.p  il 
laifla  une  quantité  prodigieufe  d'épigram- 
mes  contre  les  libraires  des  fept  Provin- 
ces (*j  (Si  depuis  cet  accident  i'ingenieux 

Fan- 

(*)  L'origine  du  fon  humeur,  contre  les  Libraires 
fait  hoancur  à  ces  derniers.  Fanfaradin,  leur  pro- 
pola  de  traduire  en  Haut  Atlemand  certain  livre  nou- 
velien^ent  défendu.  Les  Libraires  effrayés  de  la  pro.po- 
iition,  la  rejetterent  avec  vivacité  &  peur  led^tour- 
S^  de  ce  deûein  pernicieux,  ils  lui  repréferiterenc 
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Tanfaradin  fait  d'excellens  vers  par  le  fùû^ 
-dément. 

Si  l'on  pouvoit  corriger  un  fade  de  la  fa= 
Teur  de  fe  faire  imprimer,  nous  termine- 
rions cette  parade  par  ces  vers  de  la  Fon- 
■îaine  ,  que  nous  pouvons  lui  appliquer  Ê 
■Juftement  : 

iW  forçons  point  noirs  talent. 
Nous  ne  ferions  rien  avec  grâce  ; 
Jamais  un  lourdaut  quoiqu'il  fajjs 
Ne  pourra  pajjer  pour  galant, 

la  flétrifure  qae  l'Etat  avoit  jette  fur  cet  Ouvrage  & 
l'indignation  publique  que  lui  attireroit  une  pareil- 
le entreprife.  Ces  lages  remontrances  furent  lacau- 
fe  des  inyeftiyes  qu'il  imprima  contre  les  Librai- 
ïes, 

FIN. 
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Monsieur  C.  de  R*** 

♦    A 

l'Auteur. DU  Catéchisme 

D    E 

L'HONNETTE   HOMME- 

Monsieur, 

Puifque  vous  croyez  uû  Dieu,  Au- 
teur de  votre  exiflénce  ,  Difpen- 
faceur  des  biens  &  des  maux  ,  Vous 
reconnoiflez &  fa  Toute-  Puiflance  & 
fon  abfolue  Volonté.  Vous  le  croyez 
Créateur  de  tout  ce  qui  Vous  environ- 
ne ,  &  Vous  ne  pouvez  penfer ,  que 
cette  même  main  invifible  ,  qui  don- 
na le  mouvement  à  cet  Univers ,  fe 
foit  retirée ,  &  qu'elle  aie  abandonné 
fon  ouvrage  au*  hafard.  Cependant 
vous  n'avez  aucune  notion  des  moyens 
employés  à  tirer  le  Tout  du  néant: 
Vous  n'avez  aucune  idée  de  ce  qu'é- 
toic  la  maciere  avant  la  création  : 
Vous  ne  pouvez  non  plus  porter  vo- 
A  2  tre 
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tre  imagination  au  delà  d'un  tems  li- 
mité ;   ainfi,  &  l'écernité  de  la  ma- 
tière &  ce  qui  étoic  avant  la  matière, 
palîe  les  bornes  de  v#tre  comprehen- 
fion,&  vous  conduit  d'obfcurités  en  ob- 
fcuricés ,  &  d'abfurdités  en  abfurdités. 
11  faut  cependant  que  l'un  ou  l'autre 
foit,  vous  ne  pouvez  etikdifconvenîr, 
malgré  les  objeftions  infurmontables 
qui  fe  rencontrent  dans  quel  fyflême 
que  vous  établiffiez.     Je  vous  accorde 
que  la  Révélation  préfente  des  chofes 
qui  peuvent  étonner   votre   Raifon, 
qu'à  chaque  pas  Vous  y  trouvez  des 
abfurdités  apparentes  :   Etes  Vous  en 
droit  d'en  conclure  fa  faufleté?  Vous^ 
qui  quelques   années  auparavant  au- 
riez déclaré    abfurdes  ,    impolTibles  , 
des  effets  dont  l'être  le  plus  groffier 
eft  convaincu  après  avoir  vérifié  les 
caufes;  Vous,  qui  dans  un  fiecle  pré- 
cédent auriez  fait  tous  les  fermens  du 
monde  ,   que  le  foleil  tournoit  autour 
de  la  terre,  avec  la  même  confiance 
dont  Vous  riez  aujourdhifi  de  l'imbé- 
cillité 
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cillké  de  ceux  qui  condamnent  GaB- 
lée  ;  voalez  Vous  décider  contre  ce 
qu'il  n'y  a  pas  encore  plu  à  Dieu  de 
Vous  faire  comprendre,  pendant  que 
Vous  reconnoifTez  tenir  de  Lui  la 
portion  de  comprehendon  que  Vous 
avez  en  partage?  Et  parceque  vos  re- 
cherches rencontrent  des  ténèbres 
dans  quelques  évènemens  &  dans  ce 
qu'on  Vous  dit  être  fa  volonté,  ofes 
Vous  décider  de  ce  qui  efl  vrai  ©u 
de  ce  qui  ne  l'efl:  pas?  Si  Sam/on  reve- 
noit  au  monde  ,  &  qu'on  lui  difoit, 
que  tel  ou  tel  homme  foible ,  cadu», 
&  d'un  pied  plus  petit  que  lui ,  peut, 
avec  quelques  poignées  de  fel  &  de 
charbon,  faire  mouvoir  de  raaffes  de 
fer  de  500.  livres,  avec  tant  de  ra- 
pidité &  de  force  qu'elles  renverfenc 
des  remparts ,  des  villes ,  à  une  di- 
ftance  plus  grande  que  l'œil  ne  peut 
atteindre  ,  il  criëroic  à  Vimpofiure.  Si 
l'on  difoit  à  Moïfe,  qu'avec  le  moïen 
d'une  aiguille  pofée  fur  un  pivot,  un 
homme  groflier,  ignorant,  conduit 
A'  3  des 
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des  milliers  d'hommes  au  travers  dt 
l'efpace  immenfe  des  mers  avec  au- 
tant d'affurance  qu'il  ménoic  Je  Peu- 
ple d'Ifraël  au  travers  du  defert  à  l'ai- 
de d'une  nuée  ,•  Si  on  lui  difoit  qu'il 
efl  demontj-é  que  pendant  qu'il  con- 
duifoic  le  Peuple  à'Ifriiël  dans  la 
terre  promife,  d'autres  hommes  mar- 
choient  fous  lui  les  pieds  en  haut  & 
la  tête  en  bas,  il  traiteroit  cela  de 
fables  dignes  de  petites  maifons.  Une 
montre  qui  fe  feroic  trouvée  dans  la 
poche  de  Balaam ,  lui  auroit  -  elle  cau- 
jfié  moins  d'étonnement  que  les  infle- 
xions de  la  voix  de  ion  ânelTe,  quand 
il  l'auroit  entendu  fonner  exaélement 
les  heures,  par  l'eiFet  des  reflbrts  dont 
le  mouvement  lui  auroit  été  parfaite- 
ment inconnu?  Pourquoi  diiputer  au 
Créateur  la  dirpofition  des  caufes  fé- 
condes quand  nous  convenons  que 
dans  la  création  il  a  été  l'Arbitre  des 
caufes  premières? 

Vous  même  ,   fi  l'on  ne  Vous  eut 
jamais  parlé  de  la  mort ,  que  Vous 

n'euffiez 
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Ti^eufïïez  point  vu  des  cadavres  ,  vou- 
driez Vous  croire,  que  d'un  moment 
à  l'autre ,   votre  exiftence  put  finir  ? 
qu'un  être  bien  organifé,  rempli  des 
plus  belles  connoiffances,   qui  pouiîe 
fes  recherches  &  fes  fpéculacions  d'un 
bout  de  cec  CJnivers  à  l'autre ,  qui  dé- 
cide rur*ie  palTé,  fur  le  prêtent,  fur 
l'avenir,  devint  par  le  plus  léger  ac- 
cident ,  par  la  fuppreffion  de  quelques 
minutes  de  refpiration ,  une  raaflc  in- 
fenfible  &   qui  fe  décompofe  à  l'in- 
ftant?  Ed-ce  à  nous  de  nier  m  de 
conteller  ce  que  nous  n'avons  pas  vu, 
ou  ce  que  nous   ne  pouvons  concer 
voir?  Si  Vous  reconnoifTez  l'autorité 
de  Dieu  fur  les  hommes  &  fur  l'uni- 
vers, pour  quoi  Vousoppofer  à  ce  qui 
rend  cette  autorité  palpable  &  ftnfl^ 
bîe  au  plus  grand  nombre?  Pourquoi 
vouloir  détruire  un  Culte  ,   qui  nous 
raproche  de  Lui  &  qui  nous  impofe 
l'humilité  &  la  refignatjon?  Il  Vous 
a  fait  naître'  fous  une  Révélation  au 
milieu  de  nations  qui  l'ont  adoptée  de- 
A4  puis. 
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puis  tant  de  fiecles ,  qui  fait  la  régie 
de  leurs  aaions  &  la  bafe  de  l'ordre 
&  de  la  fureté  publique  :  N'eO:  ce  pas 
une  indication  plus  forte  que  tous  vos 
doutes  ?  N'eit  il  pas  plus  dangereux 
de  Vous  égarer  en  cherchant  d'après 
vos  raifonnemens  une  route  vers  Lui, 
qu'en  re11:ant  fournis  aux  dogmes  que 
Vous  trouvez   établis?   Attendez   le 
tems,  où  il  Lui  plaira  de  Vous  devoi- 
lef  fon  plan  général,  &  alors  faites, 
il  vous  pouvez ,  àçs  objections  !  Bé- 
niflez-le  ,  en  attendant,  du  peu  que 
Vous  favez  déjà  !  Adorez  les  princi- 
pies  de  morale  que  Vous  enfeigne  cet- 
te Révélation  que  Vous  voulez  détrui- 
re ,  ils  font  bien  au  deiîus  de  tout  ce 
qu'enfeignent  les  autres  Philofophes! 
Parcourez  tous   leurs  écrits,    ils  ont 
toujours  été  à  tâtons  ,   &  le  fublime 
efl  presque  toujours  à  coté  de  l'abfur- 
de. 

Tremblez  donc  d'attribuer  à  âes 
impolleurs  le  meilleur  Code  de  mœurs 
qui  ait  été  reçu  parmi  les  hommes , 

par 
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par  ce  que  des  faits  mal  traduits ,  ou 
des  nombres  qui  nous  font  transmis 
d'une  manière  fautive,  Vous  prélen- 
tent  des  Contradiftions  !   Les  mêmes 
raifonnemens  ,  qui  Vous  font  mécon- 
noitre  la.  bonté  &  la  dis^ni'é  de  Dieu 
dans  la  Révélation  ,    Vous  pouvez, 
quand  il  Vous   plaira  ,   les   employer 
pour  la  méconnoître  dans  la  création» 
„  Pourquoi  les  influences  de  cet  Af- 
„  tre,  fait  en  apparence  pour  éclairer 
„  l'univers  &  le  rendre  h/ureux,  font 
„  elles  û  funefles  ?   11  brûle  pendant 
„  l'été  les  pauvres  humains,  &  pen- 
„  dant  l'hyver ,  fans  force  &  fans  caa- 
„  leur ,  il  les  laifTe  périr  par  le  froid 
„  &  les  frimats.   Non ,  un  foleil  créé 
,,  par  un  Dieu  Tout  -  PuilTant  auroit 
„  répandu  dans  tous  les  tems  une  cha- 
„  leur  tempérée,  &  n'auroit  pas  cau- 
„  fé  tant  de   ravages.     Pourquoi  le 
„  fage  doit-il  obéïr  &  fubir  les  capri- 
„  ces  du  fou  &  de  l'injufte  ?  Pour- 
„  quoi  les  maladies  &  la  mort  m'arrê- 
„  tent-elles  dans  l'entreprife  la  plus 

„   VCE- 
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5,  vertueufe?  Pourquoi  ce  méchant,' 
„  cet  imbecille  ,  vivent  ils  fi  long 
„  tems  ?  Pourquoi  ne  font  ils  jamais 
„  malades  ?  Pourquoi  font  ils  dépofi- 
„  taires  de  l'autorité  ?  Pourquoi  cet 
,,  homme  jufte  &  généreux  ,  man- 
„  que-t-il  du  neceflaire  ?  Pourquoi 
„  cet  infâme, cet  avare, regorgent  ils 
^  des  biens  ?  Pourquoi  tant  d'inno- 
„  G#nces  viflimes  font  elles  facrifiées 
3,  à  l'ambition  ,  à  la  cupid!té  ,  à  la 
,,  rage  de  cet  être  fouvent  moins  bien 
„  organifé  qu  elles  P-Non ,  cet  Univers 
„  n'efl:  pas  gouverné  avec  la  fagefle 
„  que  j'attache  à  l'idée  d'un  Dieu  ; 
„  Non ,  il  n'y  a  point  de  Dieu.  Et 
5,  Vous  voilà  Athée  avec  autant  de 
5,  fondement  que  Vous  voulez  être 
„  Déifte. 

Pourquoi  rehverfer  des  principes? 
iV  faudroit  en  établir  qui  enflent  au 
moins. ia  même  utilité  ,  &  la  même 
folidicé  que  ce  que  l'on  veut  détruire. 
Irais -je  chez  mon  voifin ,  employer 
tout  le,  feu  de  mon  éloquence  pour  Iq 

faire 
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.faire  fortir  de  fa  maifon  ,  où  il  vit 
content  & 'dans  une  parfaite  fécurité 
avec  f^ famille,  fous  prétexte  qu'elle 
n'efl:  pas  folide ,  qu'il  n'en  connoit  pas 
les  fondemens  ni  l'ArchiteiSle  ?  Si  je 
me  trouve  en  même  tems  dans  l'im- 
polTibilité  de  lui  indiquer  dans  le  mon- 
de entier  une  demeure  plus  affurée, 
ni  un  Archite6le  plus  habile;  ce  feroic 
le  plaifir  des  démons.  Le  Rebelle  le 
plus  déterminé  ne  fe  contente  pas  pour 
engager  Tes  Compatriotes  à  la  révolte, 
de  leur  prouver  que  l'adminidratiori 
eft  vicieufe,  que  l'aurotité  eft  ufur- 
pée;  Il  propofe  en  même  tems  d'au- 
tres loix,  d'autres  éfperances,  un  gou- 
vernement plus  légitime. 

Que  voulez  Vous  en  publiant  vos 
d'outes  &  vos  incertitudes?  Vous  ne 
faites  rien  fur  l'efprit  du  vrai  Philo- 
fophe,  il  fe  fait  une  loi  de  n'écouter 
que  fa  confcience  &  fes  lumières. 
Mais  combien  d'honnettcs  gens ,  que 
Vous  aimez  &  que  vouseflimez,  ne 
Icaadalifez  Vous  pas  ?  Que  de  trou- 
bles. 
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bies,  que  de  dilîentions  ne  jettez  Vous» 
pas  dans  des  âmes  paifibles  ?  Vous 
combattez  ce  que  les  hommes  ont  de 
plus  facré,  pour  le  feul  plaifir  d'amu- 
fer  &  d'érourdir  cette  troifiemggdafle 
d'hummes  qui  flottent  emre  l'incrédu- 
lité &  la  crainte.  Vous  ôtez  au  fages 
la  iatisfuclion  d'avouer-  qu'ils  V^ous 
on:  lu  &  qiie  Vous  les  avez  inflruits, 
&  '.''ous  fervez  à  tant  d'infenfés  d'en- 
couragement au  vice  &  à  l'impiété. 

•Génie  fublime  !  C-réature  à  qui  Dieu 
a  difpenfé  avec  tant  de  profufion  i'ef- 
prit  <k  lestalens  ?  Eftce  là  l'ufage  que 
Vous  en  deviez  faire? 

Je  fuis 


Monfieur  &c. 


LA  Haye 
ce  21.  Décembre 


F    I    N. 


PIECES 

ORIGINALES 

DE   CE    QUI   s'est  PASSÉ 

AU  CONSISTOIRE  DE  MOTIERS, 

CONCE^R^NANT 

L'EXCOMMUNICATION  PROJETTE'E 
DE    J.   J.    ROUSSEAU5 

Avec  sa  Réponse 
AU   CONSISTOIRE,    &g, 


C  î  ) 

DECLARATION  DE  Mr.  ROUSSEAU 


p 


^  X  AR   déférence  pour  Mr.    le 

^  Profefleur    de  MontmolHn  mon 

„  Pâdeur ,   &  par   relpeâ:  pour  la 

„  Vénérable  ClalTe  ,  j'offre,  û  on 

„  l'agrée ,  de  m'engager  par  un  é- 

^  cric  figné  de  ma  main  à   ne  pu* 

„  blier  de  ma  vie,    aucun  nouvel 

„  ouvrage  fur  aucune  matière    de 

y,  Religion,  même  de  ne  rien  trai- 

^  ter  incidemment  dans  aucun  nou- 

„  vel  ouvrage  que  je  pourrois   pu- 

„  blier  fur  tout  autre  fujet ,  &  au 

„  furplus  je  continuerai  de  montrer 

„  par  mes  fcntimens  &parmacon- 

„  duite  tout  le  prix    que  je  mets 

„  au  bonheur  d'être  uni  à  i'Eglife. 

„  Je  fupplie  Mr.  le  Profefleur  de 

^  Montmollin    de    vouloir     bien 

A  z 
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^  communiquer  cette  Décîaratîotî 
„  à  la  Vénérable  ClafTe.  A  Motier 
^le  10.  Mars  1/6^." 


No.  II. 

LETTRE 

DE  .Mr.  ROUSSEAU  A  Mr.  N**#, 
à  Moiier,  le  23  Mars  1765 


£  ne  fais ,  Monfieur ,  fi  je  ne 
.„  dois  pas  bénir  mes  iniferes,  tant 
»  elles  font  accompagnées  de  con- 
«  folations.     Votre  Lettre  m'en  a 
„  donné  de  bien  douces,  &  j'en  ai 
„  trouvé  de  plus  douces  encore  dans 
„  le  paquet  qu'elle  contenoir,  J'a- 
„  vois  expofé  à  Mylord  Maréchal 
«les  raifons  qui  me  faifoient  deû^ 
„  rer  de  quitter  ce  pays,  pour  cher- 
.„  cher  la  tranquihté  &   pour  l'y 
„  lai/îer.  Il  a  approuvé  ces  raifons , 
^  ^  il  efl  comme  moi  d'avis  que 
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^  J'en  forte.  AinfijMonfienr,  c'efi  un 
„  parti  pris  avec  regrette  vous  le 
„  jure,  mais  irrévocablement  ^  aiïli- 
„  rément  tous  ceux  qui  ont  des  borj- 
„  tés  pour  moi,  ne  peuvent  des- 
„  approuver  que  dans  le  trifte  état 
„  où  je  fuis,  j'aille  chercher  une 
„  terre  de  paix  pour  y  dépofer  mes 
„  os.  Avec  plus  de  vigueur  &  de 
„  fanté  je  confentirois  à  faire  faoc 
„  à  mes  perfécuteurs  pour  le  bien 
„  public  5  mais  accablé  d'infirmités 
„  &  de  malheurs  fans  exemple ,  je 
^  fuis  peu  propre  à  jouer  un  rôle 
„  &  il  y  auroit  de  la  cruauté  à  me 
„  i'impofer.  Las  de  combats  &  de 
„  querelles,  je  n'en  peux  plus  fup- 
„  porter.  Qu'on  nie  laifTe  aller 
„  mourir  en  paix  ailleurs  5  car  ici 
„  cela  n'eft  pas  poiïible^  moins  par 
„  la  mauvaife  humeur  des  habitans^ 
„  que  par  le  trop  grand  voifinage 
„  de  Genève  5  inconvénient  qu'avec 
A  3 
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5,  la  meilleure  foi  du  monde  il  ne 
r>  dépend  pas  d'eux  de  lever.Ce  par- 
f,  ti ,  Monfieur ,  étant  celui  auquel 
»  on  vouloir  me  réduire ,  doit  na- 
»  turellement    faire  tomber    toute 
5,  démarche  ultérieure.    j€  ne  fuis 
^  point  encore  en  état  deme  tranf- 
-„poiter,    8c  il    me   faut  quelque, 
a,  rems  pour  mettre  ordre  à  mes 
^  affaires,    durant   lequel  je    puis 
9,  raifonnablcment    efpérer    qu'on 
3,  ne  me  tiaitera  pas  plus  mal  qu'un 
>,  Turc,  un  Juif,    un  Payen  ,  un 
9,  Athée,  St  qu'on  voudra  bien  m.e 
,5  laiiïèr  jouir  pour  quelques  feniai.- 
,)  nés  de  l'hofpitalité  qu'on  nerefa- 
5,  fe  à  aucun  étranger.  Cen'eftpas,. 
5,  Monfieur,  que  je  veuille  defor- 
„  mais  me  regarder  comme  tel  :au 
5,  contraire,   l'honneur  d'être   in^ 
„  fcrit    parmi     les     Citoyens    du 
„  pays  me  fera  toujours  précieux 
s,  par.  lui-même ,   encoce  plus  par. 
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,,  la  main  dont  il  me  vient,  &  je 
j,  mettrai  toujours  au  rang  de  mes 
„  premiers  devoirs  le  zèle  &  la  il- 
,>  délité  que  je  dois  au  Roi  com- 
,,  me  mon  Prince  &  mon  Protec- 
„  teur.  J'ajoute  que  j'y  laiflè  un 
„  bien  très  regrettable,  mais  dont 
„  je  n'entends  point  me  deiîaifir.  Ce 
,,  font  les  amis  que  j'y  ai  trouvés 
„  dans  mes  difgraces  ,  &  que  j'ef- 
„  père  y  conferver    malgré    mon 


eloignement. 


,,  Quant  à  Mrs.  les  Miniflrcs; 
„  s'ils  trouvent  à  propos  d  aller 
„  toujours  en  avant  avec  kur  Con- 
„  fiftoire,  je  me  traînerai  de  mon 
,,  mieux  pour  y  comparoîcre  en 
55  quel  état  que  je  fois,  piirqu'ils 
„  le  veulent  ainfi,  &  je  crois  qu'ils 
,,  trouverontpourceque  j'ai  àleur 
,j  dire  qu'ils  auroient  pu  fe  paffer 
„  de  tant  d'appareil  5  du  ref^e  ils 
j,  fant  fort  les  maîtres  de  m'ex- 
A  4 
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;i  communier  fi  cela  les  anuife  5  être 

„  excommunié  à  la  façon  de  Mr. 

f,  de  Voltaire  m'amufera  fort  aufli- 
î,  Permettez,  Monfieur,  que  cette 

3,  Lettre  foit  commune  aux  deux 
a,  Mrs.  qui  ont  eu  la  bonté  de  m'é- 
„  crire  avec  un  intérêt  fi  généreux. 
„  Vous  fcntez  que  dans  les  embar- 
„  ras  où  je  me  trouve  ,  je  n'ai  pas 
„  plus  le  tems  que  les  termes  pour 
j,  exprimer  combien  je  fuis  touché 
,^  de  vos  foins  à  des  leurs.  Mille 
„  falutations  6c  refpeds.  " 

Le  Dimanche  24  Mars,  le 
Miniftre  propofa  au  Confiftoi- 
re  de  Motier  d'après  les  ordres 
de  laClaiTe,  de  citer  Mr.  Rouf- 
feaii  pour  lui  adreffer  les  quet 
dons  fuivantes:  JV/  ne  croyait 
pas  en  Jefas-Chriji  mort pournos 
&ffenfes   &    rejjufcité  pour    notre 
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yujlijïcatîon ,  &  fi  enfin  il  ne 
croyait  pas  à  la  Révélation  ér  ne 
regardait  pas  l'Ecriture  Sainte 
comme  divine -,  Et  cjii^au  cas 
que  Mr.  Roufleau  ne  donnâc 
pas  des  réponfes  fatisfaifanccs 
à  ces  queftions,  ledic  Pafteur 
dévoie  le  faire  excommunier. 

Malgré  d'excellentes  raifons 
qui  furent  alléguées  pour  coa* 
tenir  le  Miniftre  &.  fon  Con- 
fiil:oire,ils  paffercnt  outre;  le 
Diacre  accompagné  d\in  An* 
cien  dut  (è  rendre  le  Jcadi  au* 
près  de  Mr.  Roufleau  pour  le 
ciccr  à  comparoîcre  le  lende- 
main an  Conllftoirc^ 


(  io^  y 

No.  m,; 
L    E    T    T    R   E 

DE   JVIr.  ROUSSEAU 

^u  Conftjîoire  de  Molicr,  , 
le  i()  Mars  1^65,, 

Messieurs. 


5yA->tJR  votre  cita tioiï,  j'àvois  hier 
^  r.éfolu  ,  maJgré  mon  éiar^.cle  coirh- 
5,  paroître  aujourd'hui  pat  devant 
5î  vous ,  mais  fen.iant  qp'il  me  fe- 
5,  roit  impoffibie  5  malgré  toute  ma 
5,  bonne  volonté  ,,  de  foutenir  une 
„  longue  féance  ^.8c  fur  la  matière 
„  de  foi  qui  fait  l'unique  objet  de 
3,  ma  citation,  rtfléchiiïant  que  je 
^  pourrois  également  m'expliquer 
<^  par  écrit-,  je  n'ai  point-  douté ^ 
^.Mefîîeurs,  que  la  douceur  de  la 
5^  Charité  ne  s'alliât  en  vous  au  ze- 
5j  le  de  la  Eoi  à,  que  vous  n'agré- 
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„  aillez  dans  cette  lettre ,  la  même 
„  réponfe  que  j'aurois  pu  faire 
„  de  bouche  aux  queftions  de  Mr. 
„  de  Montmollin  quelles  qu'elles 
„.foyent.  • 

,,  Il  me  paroît  donc  qu'à  moin$ 
„  que  la  rigueur  dont  la  Vénérable 
„  ClalTe  juge  à  propos  d'ufer  con- 
„-tre  moi ,  ne  foit  fondée  fur  une 
„Loi  poficive  qu'on  m'alTure  ne 
„  pas  exifter  dans  cet  Etat ,  rien 
„  n'eft  plus  nouveau ,  plus  irrégu- 
„  lier,  plus  attuntoire  à  la  liberté 
„  civile,  8l  furtout  plus  contraire 
„  â  l'efprit  de  la  Religion,  qu'une 
„  pareille  procédure  en  pure  ma- 
„  tiere  de  Foi. 

„  Car,  Meilleurs,  je  vous  fup- 
„  plie  de  confidérer  que  vivant 
„  depuis  longtems  dans  le  fein  de 
„  l'Eglife ,  &  n'étant  ni  Paiîeur  ni 
„  Profeiïeur  ,  ni  chargé  d'aucune 
^.partie  de  l'inftruâiion  publique, 
A  6 
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^  je  ne  dois  être  fournis  ^  moipar» 
»  ticulier ,  moi  fimple  fidèle ,  à  au- 
»  cune  interrogation  ni  inquificioii 
y,  fur  la  Foi  ;  de  telles  inquifitions 
„  inouïes  dans  ce  pays  fapanttous 
,,  IvS  fonden.ens  de  la  Reformations 
»&  bleflant  à  la  fois,  la  liberté 
„  Evangélique  ,  la  charité  Chré- 
»  tienne  ,  l'autorité  des  Princes, & 
»  les  droits  des  Sujets,  foit  com- 
^  me  Membres  de  l'Eglife  ,  foie 
n  comme  Citoyens  de  l'Etat.  Je 
3»  dois  toujours  compte  de  mes  ac- 
^  tions  &  de  ma  conduite  aux  Loix 
»  &  aux  hommes.  Mais  puisqu'on 
j,  n'admet  point  parmi  nous  d'£- 
»  glife  infaillible  qui  ait  droit  de 
^  prefcrire  à  fes  membres  ,  ce 
^  qu'ils  doivent  croire  ,  une  fois 
9,  reçu  dans  l'Eglife  ,  je  ne  dois  plus 
„  qu'à  Dieu  feul  compte  de  ma 
9  foi. 
j,  J'ajoute  à  cela  que  lorsqu'à- 


(  '3  ) 

^  prés  la  publicatioa de  l'Emile, je 
„  fus  admis  à  la  communion  dans 
w  cette  ParoifTe  >  il  y  a  près  de  3  ans,. 
»  par  Mr.de  Montmoliin,je  lui  fis 
»  par   écrit  une   déclaration  dont: 
„  il  fut  fi  pleinement  fatisfait,que 
n  non  feulement  il  n'exigea  nulle 
„  explication  fur  le  Dogme ,   mais 
n  qu'il  me  promit   même  de  n'en 
y,  point   exiger.     Je  me   tiens  à  fa 
„  promefTe  ,  &  furtout  à  ma  décla- 
„  ration.     Et  quelle  inconféquen- 
„  ce,  quelle  abfurdité,  quelfcanda- 
„  le  ne  feroit-ce  point  de  s  en  être 
^  contenté    après    la   publication; 
„  d'un   Livre  où  le   Chrifiianifme 
^  fembloit  fi  violemment  attaqué 
„  8c  de  ne  s'en  pas  contenter  main- 
y,  tenant  après  la  publication  d'un 
y,  Livre  ,    où  l'Auteur    peut  errer 
^  fans  doute  ,  puifqu  il  eil  liom- 
^  me^mais  où  du  moins  il  erre  en 
»  Ciirét|ien,puifqu'il  ne  celle  de  s'ap- 
A  7 
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j,.puyer  pas  à  pas  fur  rEvangile  h 
j,  C'écoit  alors  qu'on  pouvoit  m'ô- 
^  ter  la  communion)  mais  c'eft  à-. 
„préfent  qu'on  devroit  me  la  ren- 
^  dre.    Si  vous  faites  le  contraire  5. 
„  Meffieurs  ,  penfez  à  vosconfcien- 
3,  ces  :  pour  moi, quoi  qu'il  arrive,  - 
5,  la  mienne  efl  en  paix; 

„  Je  vous  dois,  Me/îieurs,  &  je 
^  veux  vous  rendre  toutes  fortes 
^  de  déférences 5  &  je  fouhaite  de 
^  tout  mon  cœur  qu'on  n'oublie 
^  pas  afîêz  la  protection  dont  le 
3,  Roi  m'honore  ,  pour  me  forcer 
„  d'implorer  celle-  du  Gouverne-- 
^  ment.  Recevez ,  Meflieurs  ,  je 
„  vous  fupplie,  les  adurances  de 
5,  tout  mon  refpeifl. 

„  Je  joins  ici  la  copie  de  la  Dé- 
5,  datation  fur  laquelle  je  fus  ad^ 
^  mis  à  la  communion  en  1762.  &  ^ 
g,  que  Je  confirme  aujourdliuL" 


N°  iv; 
e   o   P  I   E 

De  la  Lettre  de  M.  Rousseau  à  Mr.  /r 

Profefeur   de  Montmollin- 

à  Hotierh  2.4  Août  1762.,. 


JL/j 


'E  refpeâ:  que  je  vous  porte 

„  &.  mon  devoir  comme,  votre  par 

■y^  roifîien    m'obligent    avant  d'ap?- 

„  procher  de  laSte,.Table,  devous 

„  faire  de  mes   fentimens  en  ma.- 

^  tiere  de.  Foi  une  Déclaration  de^- 

„  venue  nécefîàii e  par  l'étrange  pré.- 

5>.jugé  pris  contreun  de  mes  Ecrits, 

,,  fur    un   réquiiltoire  calomnieux 

^. dont  on  n'apperçoit  paslesprin- 

„  cipes  déteîlabies.     Il  efl  fâcheux 

^  que  les  Minières  de  l 'Evangile  fe 

„  fafTent  en  cette  occafion  iesvea- 

^.geurs  de  l'Eglife  Romaine  doni 

^Jes  Dogmes  intolérables  &  faa- 

^.guinaires  font  feuls  attaqués  ^ 
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^  détruits  dans  mon  Livre  ^fuivant 
y,  ainfi  fans  examiner  une  autori- 
„  té  fufpeâie ,  faute  d'avoir  voulit 
y,  m'entendre ,  ou  faute  même  de 
5,  m'avoir  lu. 

„  Comme  vous  n'êtes  pas,  Mon- 
^  fîeur,  dans  ee  cas-là,  j'attends 
r9  de  vous  un  jugement  plus  équi- 
„  table.  Quoi  qu'il  en  foit,  l'ou^ 
„  vrage  porte  en  foi  tous  les  éclair- 
„  cifîemens,  8c  comme  jene  pour- 
,,  rois  l'expliquer  que  par  lui -mê- 
„  me,  je  l'abandonne  tel  qu'il  cl 
^,  au  blâme  ou  à  l'approbation  des 
j»  fages,  fans  vouloir  le  défendre 
w  ni  le  dcfavouer. 

„  Me  bornant  donc  à  ce  qui  re» 
5,  garde  ma  perfonne,  je  vous  dé- 
„  clare,  Monfieur,  avec  refpedj, 
j,  que  depuis  ma  réunion  à  l'Eglife 
^  dans  laquelle  je  fuis  né  r  j'ai 
s^  feit  toujours  de  la  Religion  Pro- 
9»  tétante  une  Profcflîon  d'autant 


fi?  y 

„  moins  fufpede  qu'on  n'exigeoit 
„  de  moi  dans  le  pays  ou  j'ai  vé- 
„  eu  ,  que  de  garder  le  filence 
„  8i  laifler  quelque  doute  à  cet  é- 
„  gard  pour  jouïr  des  avanta- 
,,  ges  civils.  J'étois  enclin  pour 
„  ma  Religion.  Je  fuis  attaché  à 
„  cette  Religion  véritablement  8c 
„  fmcérement,  &  le  ferai  jusqu'à 
„  mon  dernier  foupir  5  je  defire 
„  d'être  toujours  uni  extérieure- 
„  ment  à  l'Eglife  comme  je  le  fuis 
3,  dans  mon  cœur  ,  &  quelque  con- 
„  folant  qu'il  foit  pour  moi  de 
„  participer  à  la  Communion  des 
„  fidèles  ,  je  le  defire ,  je  vous  le 
^,  protefte ,  autant  pour  leur  édi- 
,,  fication  j  pour  l'honneur  du  cul- 
,>  te,  que  pour  mon  propre  avan- 
„  tage,  car  il  n'efl  pas  bon  qu'on 
„  penfe  qu'un  homme  de  bonne 
„  foi  qui  raifonne  ne  peut  être 
„  membre  de  J.C.  J'irai,Monfieur5, 


C  i8  ) 
„  recevoir  de  vous  une  réponfe 
„  verbale,  vous  confulter  fur  la 
„  manière  dont  je  dois  me  con- 
„  duire  eii  cette  occafion,  pour  ne 
,y  donner  ni  fcrupule  au  Pafteur 
,,  que  j'honore  ,  ni  fcandale  au 
î,  Troupeau  que  je  voudrois  édi- 
»  fier.  " 


No.  V.. 
REPRÉSENTATIONS 

J^es  Jnciem,  Membres  du  Confifloire- 
admonitif  de  Motier  ^  de  BovereJJè , 

àMr,  le  Préfidem^  &  à  MeJJ\eurs  du 
Confeil  d^Etat» 

Messieurs,. 

T 

,j  X^is  Anciens  foufîîgnés ,  Mem- 
,)  bres    du    Confifloire    admonitif 
„  de  Motier  &  de  Boverefîe,pren* 
w.  nent  Ja  liberté  d'expofer  à  Vos. 
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„  Seigneuries, difant qu'infiniment 
„  allarmés  d'être  requis  à  délibérer 
„  fur  un  cas  qui  furpafîe  nos  foi- 
„  bles  connoifTances,  nous  venons 
„  fuppiier  V.  S.  de  vouloir  nous 
„  donner  une  direction  pour  notre 
„  conduite  fur  les  trois  chefs  fui- 
j,  vans. 

„  1°.  Si  nous  fommes  obligés  de 
,,  févir  &  fcruter  fur  les  croyan- 
y,  ces  &  fur  la  Foi  ?  A  ce  premier 
„  article  nous  avouons  ingénue- 
5,  ment  notre  infuffifance  pour  la 
,i  Théologie  ,  eflimant  que  l'on  ne 
„  peut  raifonnement  en  exiger  de 
,,  nous ,  ayant  toujours  cru  que  le 
,j,  devoir  de  notre  charge  étoit  bor- 
,-)  né  à  fimp'ement  délater  &  ré» 
„  primer  les  déréglemens  fcanda- 
„  leux,  &  l'irrégularité  des  mœurs 
3^  fans  vouloir  empiéter  fur  l'Auto- 
„  rite  Souveraine  de  qui  nous  dé^ 
„.  pendons*. 
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„  2.  Si  un  Pafteur  peut  8c  doit 
^>  avoir  deux  voix  délibératives 
„  dans  fon  Confifloire?  Sur  ce  z. 
„  chef,  le  Confidoire  de  Motier 
»r  &  de  BoverefTe  eft  compofé  de 
„  fix  Anciens^ ayant  Mr.  fon  Pas» 
„  teur  pour  Préfident.  Et  cette  ma- 
„  xime  une  fois  introduite,  les 
„  Anciens  ne  ferviroient  dans  les 
„  délibérati.ons  que  d'ombre  à 
„  moins  de  l'unanimité  entre  eux. 

y,  3.  Et  enfin ,  fi  Mr.  k  Diacre 
„  du  Val  de.  Travers,  a  droit  de 
3  féance,  8c  de  voix  délibérative 
„  dans  le  Confilioire  de  Motier  8c 
,3,  de  Bovereffe  >  i 

„  A  ce  dernier  article  il  nou^.  I 
„  paroît  que  fi  Mr.  le  Diacre  veut 
„  fe  prêter  à  la  corredion  il  doit 
„  auflî  s'employer  à  l'inflrudion 
„  &  à  l'édification  5  8c  que  Mrs.  les 
31  Pafleurs  ne  doivent  point  i'em- 
n  pêcher  de  faire  les  Cathéchismes 
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„  qu^il  doit  légitimement  àlaGlia- 
„  pelle  de  BoverefTe, 

,,  Oui,  Meflieurs,  le  i^^  Article 
,,  de  nos  très  humbles  remontran- 
„  ces  nous  allarme,  puifqu'il  fur- 
„  paflê  8c  notre  pouvoir  &  nos  foi- 
„  blés  connoifîances  :  &  les  deux 
5,  autres  nous  intéreflent  d'autant 
,,  plus  qu'attachés  à  notre  devoir 
„  8c  jaloux  de  le  remplir ,  nous 
„  pourrions  être  repris  pendant  que 
„  nous  ferions  parfaitement  inno- 
5,  cens.  Nous  nous  flattons  donc 
„  dès-là  que  Vos  Seigneuries  vou- 
„  dront  bien  nous  diriger  par  leur 
,,  arrêt,  8c  ce  nous  fera  un  nou- 
„  veau  motif  d'adreffcr  à  Dieu  les 
,,  vœux  les  plus  fmcerës  pour  la 
„•  confervation  de  MefTieurs  du 
„  Confeil  d'Etat.  " 

L'original  figné  par 

A.  H.  Bezancenet ,  L.  Barrelet , 
A.  Jeainrenaud  ,  A,  '  Favre. 
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Ge  fut  en  conféquence  de 
la  Lettre  que    Mr.    Rouffeau 
envoya  au  Coniîftoire  au  lieu 
d'y  comparoîcre  en  perfonne, 
que  les  Anciens  adrefferent  au 
Confeil  d'Etat  les  Repréfenta- 
tions  qu'on  vient  de  lire*  Le  lun- 
di d'après,  c'eft-à-dire  le  i. Avril, 
le  Confeil  d'Etat  fuj:  aflfemblé  j  il 
fut  décidé  d'une  voix  unanime 
que,  par  refpecSb  pour  le  Roi, 
par  confidération  pour  Mylord 
Maréchal,  Mr.  Roufïeau  feroic 
encore  fous  la  protedion  im- 
médiate du  Gouvernement,  fous 
celle  des  Loix   comme    Bour^ 
geois   de   Couvet»     Le  même 
matin  on  dépêcha  un  Meiïager 
d'Etat,  avec  cette  décifion  au 


châtelain  de  Motier ,  avec  or- 
dre de  protéger  Mr.  RoaiTeau, 
contre  toute  attaque  de  Confi- 
ftoire  &  de  Claffe  ,  enjoignant 
aa  Philofophe  de  ne  point 
comparoître  ,  ni  répondre, 
quelques  citations  quon  lui 
en  fit, à  moins  d'avis  ultérieurs. 

Sur  la  i''^  Queftiondela 
repréfenration  des  Anciens  5  dé- 
cidé qu^un  Confiftoire  ne  de- 
voit  point  fe  mêler  de  févir  8c 
de  fcruter  les  confciences  &  les 
croyances. 

Sur  la  2^^  Queftion  touchant 
les  deux  voix  délibératives  da 
Miniftre  j  décidé  qu'il  n'en  pou- 
voir avoir  qu'une  comme  Prér 
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fidcnt  lorfqu'il  étoic  queftion 
de  détabler. 

La  3^  Queftion  touchant  le 
Diacre  de  Bovereffe  renvoyée 
à  Texamen.  Il  eft  bon  de  re- 
marquer ici  que  ce^  Diacre 
eft  payé  par  deux  Communau- 
tés pour  faire  le  Cathéchifme^ 
il  ne  le  fait  point ,  les  Miniftres 
de  Moticr  Se  d'autres  lieux  cir- 
convoifins  s'en  fervant  comme 
d'un  fuffragant  donné  par  la 
Claffe. 

F    I    N. 


LETTRES 

D'  U  N 

-ALLEMAND 

À    l'  AUTEUR 
D    E 

L'ESPION    CHINOIS; 

§1  natura  negat ,  facit  îndignatio  verjujn^ 
Juvenal:  Sat.  I.  vs.  79. 
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JS  préfente  ces  lettres  au  public.  Vînài" 
gnaûon  contre  un  auteur  licentîeux  les  a 
dicté  ;  je  n'ai  pu  voir ,  fans  une  viva 
émotion  ,  quun  homme  obfcur  ,  à?  dont  ks 
mœurs  ne  font  {rien  moins  qu  irréprochables  ^ 
ofâtfe  jouer  auffi  impunément  des  chofes  des. 
plus  facréùs. 

La  façon  injurieufe  dont  il  traite  la  Fran- 
ce fa  patrie  j  le  ridicule  quil  prétend  jetter 
Jur  la  nation  AngloiCe,  chez  laquelle  il  a 
pris  un  afyle  ,  m'ont  fait  envifager  cet  hom- 
me comme  le  dernier  des  ingrats.  Comme 
îelj  je  nai  pas  crû  devoir  le  ménager  ;  ns 
connoiffant  point  de  vice  plus  déieftable  qus 
V ingratitude ,  je  dis  dans  ces  Lettres.,  tout 
ce  que  mon  indignation  me  fer  oit  dire  à  l'an-. 
leur  en  perfonne. 

J'effaye  d'ailleurs^  de  venger  la  Religion ^ 
les  Princes  i  les  Miniftres  ,  le  Genre  humain 
(j'c.  Ces  objets  font  trop  intéfejfans,  pour 
que  l'on  puiffe  garder  le  fang  froid  avec  un 
homme  i  qui  fe  fert  des  armes  les  plus  grojjie- 
res  pour  les  attaquer.  Le  ménager ,  ce  fs' 
roit  lui  faire  trop  d'honneur. 

^e  demanderois  donc  grâce  à  mon  LeFceuTf 

fur  quantité  d'expreffions  trop  fqitss  quil 
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trouvera  dans  ces  Lettres;  maïs  comme  }e 
fuppoje  ,  qu  il  ne  les  lira,  qu  après  avAr  vu 
rÉfpion  Chinois ,  je  me  flattj  aujjl  que  le 
public  trouvera  j  que  je  ne  combats  mon  hom- 
me qu'avec  des  armes  parfaitement  égales. 
Un  chien  enragé  qui  mord  tous  ceux  qui  fe 
rencontrerit  fur  fon  pnffage ,  ne  peut  être  af 
fommé  que  fous  les  coups  les  plus  rudes  ,  ^ 
un  auteur  qui  blafphéme  Câ'  qui  vomit  des 
injures  contre  les  têtes  couronnées,  doit  s'at- 
tendre quon  lui  parle  des  prifons  ^  de  l'é- 
chafaut ,.  trop  heureux  s'il  échappe  à  lune 
^  à  l'autre. 

Voilà  ce  que  favcîs  à  dire  au  public  à 
V égard  de  ces  Lettres',  quant  à  mon  adver- 
faire,  je  dois  l'avertir  qu'il  perdroit  fn  tems 
à  me  ripofter  ;  autant  de  coups  en  l'air.  Js 
n'ai  pu  voir  d'un  œil  tranquile ,  qu'il  infiiliât 
au  chofes  les  plus  facrées  dans  la  focieté  ci- 
vile ,  mais  je  garderai  un  profond  fiknce  fur 
tout  ce  qu'il  lui  plaira  d'écrire  fur  mon  comp- 
te ou  fur  celui  de  ces  Lettres.  Jprès  ce  qu'il 
ofe  dire  des  Souverains  ,je  puis  m' imaginer  ce 
^u'il  ofsra  dire  d'un  particulier.  Notre  cor* 
tefpondance  deviendroit  une  querelle  de  poijfar- 
de ,  ^  je  n'ai  point  fait  mes  études  aux  Halles. 
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LETTRES 

D'UN 

ALLEMAND 

À  L'AUTEUR  D£  L'ESPION  CHINOIS. 
LETTRE      I. 


De  Genève  le  i  Df* 
çe-mlre  17(54» 


Monsieur, 


^^^^  L  y  a  quatre  feraaines  que  votre 
X  A  Lwre  intitulé  VEfpion  Chinois,  a 
vç^  I  V  P^i"^  ici.  Il  fuffit  qu'un  Ouvrage 
^Jf\u,^  affiche  un  air  de  nouveauté, pour 
'**^^^^  qu'il  foit  lu  de  tout  le  monde; 
auflî  s'eft  on  arraché  celui-ci  des  mains 
pour  l'avoir,  &  fi  votre  Libraire  ne  vous 
trompe  pas,  vous  devez  alTurémenr  être  très 
fatisfait  du  compte  qu'il  doit  vous  avoiï 
rendu  de  fa  recette  de  Genève. 

Ce  n'eft  pas  pourtant  que  l'idée  de  votre 
Livre  foit  nouvelle,  il  s'en  faut  , , comme 
vous  avez  la  bonté  d'en  adoprcr  le  terme, 
de  'cin^t  milles  lieues  que  cela  ne  foit.  VEf' 
[pion  Turc  y  les  Lettres  Juives  ,  les  Lettres 
^Per/anes  ,  âf  Caballifiiques  ont  devancé 
voire  Chinois  ;  ;:ependant  comme  le  ^oya- 
geur  que  vous  faites  trotter  en  Europe  s'an- 
nonce pour  un  habitant  delà  Chine,. Si  que 
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€îe  peuple  en  fait  de  difcernement  &  de  po- 
litique ,  l'emporte  fur  toutes  les  nations  du 
jTiondc,  le  public  s'attendoic  apparament  à 
lire  eu  merveilleux  ;  il  feflattoit,  que  votre 
E/pîon,  en  faifanc  honneur  au  génie  de  fa 
ration,  auroit  faifi  des  Objets  intéreflans, 
qui  auroienc  peut  être  échappés  à  fes  dé- 
;vanciers. 

^^os  ProfelTeurs  fur  tout,  à  la  leflure  du 
îître  ,    avoient  d'abord  conçu  une  grunce 
3dée  de  votre  ouvrage,    lis  efpéroient  que 
l'Enmyé  fecret  de  la  Cour  de  Pékin  qui  exa- 
mine l'élat  préfent  de  r Europe,  deviendroic 
un  auteur  claffîque  dans  leurs  Ecoles,  que 
ce  Dodleur  de  V^Jie  pourroit  enfeigner  aux 
jeunes  Européens  \q  fort  &  le  fojblede  leur 
patrie  ,  &  qu'un  Mandarin  refpeèiable  &  é- 
claire  formeroit  des  fujets  capables  de  fer- 
vir  un  jour  utilement  leurs  Souverains, en 
les  inftruifant  des  intérêts  refpedifs  de  tous 
les  Princes.    J'ignore  ce  qu'ils  en  penfent  à 
l'heure  qu'il  eft,  &  je  n'entreprens  pas  non 
plus  de  vous  inftruire  du  jugement  que  le 
public  en  fon  particulier  porte  de  votre  li- 
vre; je  vois  feulement  que  depuis  quinze 
Jours,  l'on  ne  fe  parle  plus  qu'à  l'ôreilIe 
dans  nos  cercles  de  VEfpion  Chinois  ,  fur 
tout  lorsqu'il  y  a  beaucoup  de  jeunes  gens, 
èc  l'on  m'a  alTuré. queles   pères  de  famil- 
le avoient  fait  prier  inftamment  tous  les  Li- 
braires de  ne  point  vendre  ce  Livre  à  leurs 
enfans ,  à  la  charge  de  leur  en  payer  le  dou- 
ble.    Il  eft  certain  qu'à  cette  foilicitation  , 
fn  nele  voit  plus  expofé  dans  aucun  ma- 
*'  gafin. 


safin.    Les  exemplaires  qui  fe  trouvent  en* 
lore   chez  les  Libraires   font  dérobes  aux 
veux  du  public,  &  occupent  enfemble  avec  _ 
2'amre'méchans  auteurs,  quelque  coin  ob- 
fr^ur  &  reculé  de  la  Boutique. 

Voilà,  Monfieur ,  ce  que  je  fçais  en  gros 
du  fuccès  de  votre  livre  &  ce  qui  me  fmc 
cro  re  que  le  public  ne  l'envifage  pas  abfo- 
îiment  comme  un  des  pl^s  ortodoxes 

Quant  à  moi,  quoique  je  fois  attuelle- 
meit  habitant  de  Genève ,  il  eft  bon  de  vous 
nreveoii-  que  je  fuis  Allemand.     Mon  Ityle 
'aillcu  s°T,'c:ic  trahi  peuc  être ,  &  comme 
e  ne  iïie  propofe  que  d'écrire  l'exafteveri- 
é  dans  c^es  Lettres,  je  n'ai  befoin  d'em- 
nruntcr  le  nom  d'aucune  nation.     La  mien- 
ne dent  à  titre  de  vanité  d;être  vraie;  je 
neveux  donc  paiTerni  pour  Turc,  m  pour 
Perfan\  m   pour  Cbinois  ,  &  duffiez  vous 
m'en  trouver  cent  fois  plus  mauflade  ,  je 
fais  ëloire   d'être  Allemand.    Comme  tel  ie 
n'ai  Tien  plus  à  cœur  que  de  procurer  a  mes 
compatriotes  tous  les  avantages  qui  peuvenc 
dénendre    de     moi.        Une     compilation 
d'événemens  finguliers  m'éloignant  pour  ua 
tems  de  ma  patrie,  je  tache  de  lui  rendre 
mon  abfence  utile,  je  lui  fais  part  de  tout: 
ce  aue  je  crois  pouvoir  contribuer  à  1  aug- 
mentation de  fes  connoilTances.     Les  yeux 
toujours  fixés  fur  ce  point   de  vue,  j  avois 
formé   le  deffein  de  traduire  votre  Efpion 
dans  la  lan£?ue  de  monpaïs,  au  rifque  de 
le  faire  pcirler  auffî mal l'.^//^'OT<im/, que  vous 
le  faites  parler  pitoyablement  le  François.  ]e 
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me  mîs  de  fuite  à  l'ouvrage,  &  je  fis  fovè 
mal.  J'aurois  pu  m'épargner  la  traduaioa 
presqu'entiere  du  premier  volume,  fi  ,  com- 
me l'aurois  du  Je  faire  ,  j'avois  commence 
par  lire  le  livre  entier. 

Un  zèle  trop  ardent,  &  ma  vivacité  na- 
turelle m'emportèrent  dans  cette  occafion. 

11  efl:  vrai  que  dès  la  fixieme   Lettre  je 
inaperçus  que  l'impartialité,  &  le  refpea 
pour   les  fouverains    n'étoient  pas  abfolu- 
ment  toujours  les  guides    de   votre   voya- 
geur .-cependant  je  ne  me  rebutois  point,  & 
je  ne  m'attendois  pas  que  l'imprudence,  le 
lîienfonge,   &  la  calomnie  galopperoienc 
toujours,  en  croupe.    J'abandonnois  la  tra- 
duQion  au  moment  que  j'aperçus  votre  Ef- 
pioîi  en  fi  mauvaife  Compagnie ,  &  je  me 
fuis  bien  gardé  de  le  préfenter  fi  mal    ac- 
compagné à  mes  compatriotes;  cependant 
comme  je  ne  veux  point  perdre  abfolument 
ces  derniers  de  vue  dans  cette  occafion ,  & 
que  quelqu'autre moins  fcrupuleux  fans  dou- 
te que  moi  pourroit  traduire  votre  livre  en 
Allemand ,  je  veux  m'occuper  du  foin  de 
prévenir  ma  patrie  fur  le  compte  de  votre 
C'oinoîs.    Je  l'avertirai  que  bien   loin  qu'il 
foit  un  Enmyé  fecreî  ^  un  Mandarin  re- 
fpedlable,  ce  n'efl  qu'un  vil  impofieur,  qui 
a  été  obligé  de  quitter  la  France,  pour  y 
avoir  aufli  mal  entendu  fes  intérêts  que  ceux 
du  Royaume;  qu'il  a  fuccefiivement  infedé 
le  Portugal^  les  ?aïs-Bas  &c.  du  poifon  de 
fes  propos  ,  &.  de  fes  miférables  écrits,  <5c 
qu'il  abufe  maintenant  de  la  liberté  que  lui 
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IsiiTe  la  nation  refpeaable  chez  laquelle  il 
habite,  au  point  de  dire  d'elle  même  & 
de  toutes  les  autres  des  faufletés  que  la 
plume  feule  peut  enfanter  ,  &  qui  pour  le 
bonheur  du  genre  humain  n'ont  jamais  exis- 
té que  dans  fa  cervelle.  Je  palîerai  toute 
la  Correfpondance  Cbinoife  en  revue  ,  & 
faifant  c;race  à  la  platticude  du  fiyle  &  des 
expreflions  ,  je  ne  m'attacherai  qu'aux  lu- 
jets.  Je  rédigerai  cet  examen  en  forme  de 
Lettres  ,  puis  qu'enfin  Lettres-y-a; 

je  tacherai  ,  Monûeur  ,  de   vo.us  faire 
voir,  que  vous  avez  rendu  un  très  mauvais 
fervice  au  public  en  mettant  au  jour  des 
Lettres,  qui  font  presqu'autant  des  hbelles- 
diffamatoires  ,   &  d'avoir  décoré    du  nom 
d'Envoyé  un  miférable  qui  n'a  d'autre  con- 
nexité  avec  le  Corps  Diplomatique  que  d'a- 
voir fervi  quelque  fois  aux  Envoyés  d'In- 
trodufteur  dans  la  ruelle  da  lit  de  quelque 
fille.    Vous  voyez  que  je  connois  bien  mon 
homme  ,  &  que  s'il  n'a  pas  eu  honte  d'é- 
crire fix  volumes  d'impertinences  dans  l'u- 
nique vue  de  gagner  de  l'argent,  je  Jçais 
bien  aufli  que  le  petit  métier  qu'il  fait  ou 
ileft,  &  qu'il  le  fait  vivre,  n'efl:  guères 
plus  honorable.    11  faudroit  pour  l'ignorer, 
que  je  n'eus  jamais  vu  fon    bonnet  de  nuit 
dans  la  poche.     Ce  meuble  qu'il   avoit  le 
front   de  montrer  à  tout  le  monde  ,  étoit 
une  marque  certaine  ,  qu'il  méditoit  pour 
la  nuit  quelque  expédition  de  fa  façon  ,  & 
dans  laquelle  le  plus  fouvcnC  il  ne  fervoit 
qu'à  garder  les  manteaux.  t  t^t* 
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LETTRE      IL 

ÎOrsque  j'examine  votre  ouvrage  en  gé* 
^  néral,  j'en  trouve  d'abord  l'ordonnan- 
ce des  plus  mal  entendues.  Vous  afTurez 
cependant  le  ledleur  dans  votre  préface  que 
îefort  de  votre  travail  a  porté  Jur  le  méca- . 
fiiqiie  dece  Livre  ^  &  l'on  n'y  aperçoit  non- 
obftant  qu'un  arrangement  baroc.  Son  ar- 
chiteflure  grotesque  eft  peut -être  tout  ce 
qu'il  tient  de  la  Chine, 

Des  penfées  creufes,  des  phrafes  depour- 
Tuës  defens,  des  répétitions  éternelles,  & 
des  contradiftions  fans  nombre  ,  voilà  à  peu 
près  les  matériaux  de  votre  édifice.  Il  eft 
vrai  que  la  religion,  la  politique,  les  gou- 
vernemens  ,  l'hiftoire  &  les  mœurs ,  en 
forment  les  divers  appartemens ,  mais  la 
profanation  ,  l'indécence  ,  l'ignorance  ,  & 
la  calomnie,  font  les  vilains  meubles  que 
vous  y  placez.  Une  mauvaife  critique  ,  une 
fatire  outrée, &  une  mauflade  &  platte  plai- 
fanterie,  font  les  ornemens  extérieurs  de  ce 
palais, &  ces  mots:  Envie  de  gagner  de  l'ar- 
gent,  lui  fervent  d'écriteau. 

Tout  livre  doit  avoir  un  but  relatif  au 
public,  vous  n'en  avez  eu  d'autre  que  de 
multiplier  vos  efpéces  aux  dépens  de  tout  le 
genre  humain.  Vous  avez  mis  les  Rois  & 
Dieu  même  à  contribution,  &  au  risque  que 
le  leûeur  vous  apoftrophe  ,  après  avoir 
achevé  de  lirs.YOWS  OttYXage^j  il  lui  en  a 

coûté. 
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coûté  Ton  argent,  &  celui  là  à  votre  avis 
cil  toujours  bon  à  prendre. 

Je  crois  cependant  que  vous  avez  voulu 
faire  rire  quelquefois,  par  des  prétendues 
pointes  d'efprit.  Je  ne  Içais  fi  vous  réus- 
fiffez  ailleurs  ;  ici  je  n'ai  vu, que  fecouer  la 
Lêre,  &  haufifer  les  épaules.  Mon  domefti- 
que  cependant  vient  de  me  dire  ,  que  le 
valet  de  Chambre  du  Prefidenc  de  ****s'é- 
toit  faiû  de  votre  livre,  qu'il  avoic  trouvé 
fur  la  table  de  fon  maître,  &  que  tous  les 
foirs  pendant  que  nous  faifions  la  partie 
chez  la  Prcfidente  on  lifoit  une  douzaine 
de  vos  Lettres  dans  le  cercle  de  l'anticham- 
bre ;  il  ajoure  que  tous  les  Laquais  fe  tien- 
nent les  côtés  de  rire  &  que  toute  la  livrée 
ne  jure  que  par  VEfpion  Chinois, 


LETTRE      I  I  L 

SI  les  abeilles  favent  tirer  du  miel  des 
plantes  les  plus  viles,  il  faut  convenir  qu'il 
•y  a  des  hommes  qui  poffédent  le  déteftable 
talent  de  fuccer  le  venin  de  tous  les  objets. 
Perfonne  au  monde  ne  le  poflede,je  crois, 
ce  talent  dans  un  plus  éminent  degré  que 
vous.  Les  fujets  les  plus  refpedtables  dans 
la  focieté  civile  font  défigurés  auffi-tôt  qu'ils 
vous  ont  palTé  par  les  mains.  Le  dirai-je? 
La  Religion  n'eft  plus  qu'un  ridicule,  les 
Souverains  paroiflent  des  polilTons ,  les  Mi- 
Diftres  des  fripons ,  les  Ambaffadeurs  des 
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feélerats ,  les  Gouvernemens  font  les  gîtes 
de  l'ignorance ,  cSi  les  Tribunaux  ceux  des 
erimes    les  plus  atroces.     L'honneur   n'eft 
qu'un  fantôme,  la  gloire  une  chimère,  les 
hommes  des  mooftres,  les  femmes  des  fu- 
ries, tout  le  genre  humain  un  tas  de  boue; 
femblable  à  une  efpéce  de  mauvais  peintres, 
vous  pe  peignez  jamais  qu'en  laid,  vos   ef* 
quifles  ont  un  air  de  vérité,  mais  vos  cou- 
leurs font  afFreufes.    Ge  n'efl  pas,^qu'avec 
beaucoup  d'imagination  ,  vous  ne  faidifiez 
quelque  fois  des  teintes  vrayes,  des  atcitu- 
des  naturelles  ,    mais    vos   ombres   font  fl 
chargées  qu'elles  offusquent  tout  le  tableau, 
Xa  calomnie  gagne  C  fort  le  defTus,  fur  les 
vérités. qui  vous  échapent,  que  ces  derniè- 
res   deviennent    prefqu'imperceptibles  ,    & 
que  le  ledeur  les  perd  entierem'eni:  de  vue. 
Il;  n'y  a  pas  jufques  à  vos  éloges  qui  ne  fem- 
blent  cacher  une  forte  de  poifon  ,  &  de  la 
"façon  dont  vous  lesdiies,  on  feroit  tenté 
•de  les  prendre  pour  des  injures. 

Pour  pouvoir  tirer  quelque  parti  de  vô- 
tre livre,  il  faudroit  pouvoir  le  pafTer  par 
un  écumoire  ;  de  fix  mauvais  Tomes  que 
vous  avez  donné  au  public  ,  on  en  feroic 
peur  être  la  moitîé  d'un  ;  le  refle  pour  le 
bien  du  genre  humain  devroit  erre  condam- 
sé  au  feu. 

Je  vous  defline  une  douzaine  de  Lettres 
âans  lefquelles  je  tacherei  de  vous  prouver 
en  détail  ce  que  je  viens  de  vous  dire  ici 
«n  gros, 
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LETTRE      IV. 

len  ne  prouve  plus  inconteftablement^ 
.  la  flérilité  des  penfées  dans  un  auceur, 
que  lorfqu'il  s'attache  à  mordre  fur  la  Reli- 
gion, &  fur  les  differens  cultes.  Ce  font 
cependant  là  vos  chevaux  de  batailie.  La 
Religion  eft  l'objet  continuel  de  vos  fades* 
plaiHinteries,  &  vous  avez  befoin  (ics  prê- 
tres pour  f^tire  briller  votre  ejprit  à  côté  de 
leurs  fatuités. 

Tout  le  monde  a  fçu  avant  vous,  que  les 
fchismes  &  le  fanatisme  ont  attirés  de 
grands  malheurs  fur  le  genre  humain,  mais 
c'eft  confondre  les  idées  ,  que  d'attribuer 
à  une  chofe  des 'effets  qui  ne  le  font  que  de 
l'abus.  Tout  Culte  quel  qu'il  foie  a  la  Di- 
vinité pour  objet.  L^  forme  extérieure  fous 
laqu'Hle  les  mortels  lui  portent  leurs  diffe- 
rens hommages  n'y  fait  rien  ,  &  il  fuffit  à 
tout  homme  fage  &  venueux  de  fçavoir, 
que  dans  toutes  les  Religions  on  croit  ado- 
rer un  Etre  fuprêoie,  pour  qu'il  n'en  faffe 
jamais  un  objet  public  de  dérifion. 

Cependant  je  pourrois  excufer  un  Luîber , 
de  relever  les  ridicules  qu'il  croiroit  trou* 
ver  dans  les  cérémonies  de  l'Eglife  de  Ro- 
me ;  je  pourrois  paffer  à  Calvin ,  de  fe  mo- 
quer ouvertement  des  erreurs  de  Luther  y 
l'un  &  l'autre  prétendroit  par  là  donner  da 
crédit  à  fon  nouveau  Dogme;  mais  je  ne< 
pardonne  point  »  qu'un  auceur  qui  n'ambi-, 
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mmiQ  pas  de  femectre  à  ia  tête  ds  quelque 
nouvelle  fefte  prenne  à  tache  de  fe  jouer 
de  toutes  les  Religions  fans  avoir  d'autre 
faut  que  celui  de  faire  rire,  &  d'attrapper 
des  Guinées.  Un  Livre  dont  le  crédit  n'eit 
établi  que  fur  la  profanation,  ne  fera  tou- 
jours qu'un  bien  pitoïable  ouvrage.  Y  a-t-il 
en  effet  rien  de  plus  plat ,  de  plus  infipi- 
de  ,  que  de  vous  entendre  dire;  que  pour  a- 
voir  un  billet  de  retenue  dans  le  Ciel ,  on  n'a 
befoin  chez  les  Chrétiens  que  de  fe  baijfer  â? 
de  prendre  2  &  lût-on  jamais  rien  de  plus 
extravagant  j  que  les  lettres  35.  ^6.  37.  & 
38.  de  votre  fécond  volume?  que  de  mife- 
res.  Grands  Dieux  !  que  de  faufles  afler- 
tions/  quel  pitoïable  Jeu  de  mots  l  Je  ne 
puis  cependant  m'empêcher  de  vous  dire, 
que  c'eft:  à  tort  que  vous  tacfhez  de  renverfer 
tout  le  fiftême  de  la  foi ,  d'anéantir  la  croVan- 
ce  des  miracles  y  &  de  révoquer  les  reliques 
en  doute.  11  y  a  dans  vous  même  quelques 
raports  analogues  à  ces  trois  chofes.  Je  ne 
vois  pas  qu'il  faille  plus  de  foi  pour  croire 
le  Saint  Père  infaillible, qu'il  n'en  faut  pour 
vous  croire  homme  d'efprit.  Il  eft  certain, 
que  le  Pape,  comme  un  autre  homme,  ell 
fujet  à  fe  méprendre,  &  il  efl:  évident,  que 
vous  dites  des  chofes  qui  n'ont  pas  le  fens 
commun.  Vous  voyez  donc  qu'il  n'y  a  que 
la  foi  qui  tienne,  les  preuves  font  contre 
vous,  tous  deux  il  faut  vous  en  croire  fur 
vôtre  parole  ;  à  l'égard  des  miracles ,  je  fe- 
rois  moins  étonné,  que  l'image  de  Ste  Bri- 
gitte guerifle  des  bras  &  des  jambes  caffées, 

que 
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ftie  je  le  fuis  de  voir,  qu'aucun  fujet  zélé"; 
des  Souverains  que  vous  outragez  fi  efrroo- 
temenc  ne  vous  les  ait  encore  rompus.  Vo- 
tre exiftence  eft  un  miracle,  &  je  prendrois 
peut-être  votre  cervelle  pour  une  relique  de 
celle  du  famcuxSwift  ('^),ne  fut-ce  qu'el- 
le eft  fi  feche  &  fi  dérangée ,  qu'on  pour- 
roit  également  la  prendre  pour  celle  de 
quelque  vieux  Singe. 

Mais  enfin  je  veux  bien  convenir  un  m- 
ftant  avec  vous,  que  la  Religion  naturelle 
&  du  bon  fens  loit  la  véritable;  avouez  ce- 
pendant-, qu'il  y  a  une  imprudence  extrê- 
me à  combattre  ouvertement  les  préjugés 
des  autres  cultes  ,  préjugés  d'autant  plus 
refpedlables  qu'ils  font  les  liens  les  plus  in- 
diflblubles  de  la  focieté  &  les  plus  fermes 
appuis  des  trônes.  Tout  ce  qui  fe  fait  au 
nom  d'un  Dieu,  a  eu  de  tout  tems  plus  de 
force  que  ce  qui  n'a  eu  pour  motif  que  le 
droit  d'un  pouvoir  arbitraire. 

Les  Souverains  les  plus  fages  ont  fenti 
de  tout  tems  la  nécelTité  d'appuyer  la  puif- 
fance  de  leur  Trône  fur  une  Puiffance  lupé- 
rieure.  Un  peuple  accoutumé  à  un  culte 
pénible ,  n'en  eft  que  plus  docile  aux  vo- 
lontés de  fes  fupérieurs;  s'il  plie  humble- 
ment  fous  le  joug  de  fa  Religion,  il  obéira 
fans  murmurer  aux  loix  de  fon  Souverain. 

Ja- 

r#)  Les  trois  Tomes  de  la  Religion  des  Juifs  & 
de  la  Religion  Chrétienne  qui  fe  trouvent  en  abré- 
gé dans  le  premier  Volume  de  l'Jifpion  Cbittots  font 
da  /aCRCHx  Doaeur  Sivift, 
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Jamais  peuple  ne  fut  moins  enclin  à  In  re- 
voire  que  le  peuple  des  Juifs;  Ton  dogaie 
demandoit  de  Ja  docilité,  il  lui  appre'noit 
è  obéir ,  &  il  eft  rare  qu'une  nation ,  qui 
remplit  avec  exodtitude  les  devoirs  exté- 
Tieurs  eue  fa  Religion  lui  impofe  envers  i'ê.- 
tre  fuprême,  fe  refufe  à  ceux  qu'il  doit  à 
fon  Souverain.  Ajoutez  encore  une  Re- 
fi(.3(ion  à  celle-là. 

Une  Mort  ignominieufe,  un  fuplice  rao- 
inenrané  ,  peut  effrayer  le  crime ,  l'idée 
^'une  éternité  l'arrête  ,  l'anéantir.  Si  un 
homme  accablé  fous  le  poid  du  malheur  é- 
toit  perfuaJé  ,  que  la  main  du  Bourreau  a- 
vec  le  fil  de  fa  vie  tranchât  en  même  tems 
celui  de  toutes  fes  peines  ,  Ôc  qu'il  ne  vie 
rien  au  delà  des  barrières  du  tofr:beau  ,  le 
fuplice  feroic  pour  lui  un  objet  défirable; 
il  deviendroic  criminel,  pour  cefTer  bientôt: 
d'être  malheureux.  Vous  voyez  donc  ,  que 
le  bon  ordre  dans  la  focieté  civile,  la  tran- 
quilité  publique,  &  la  décence  dans  les 
mœurs ,  font  les  fuites  toutes  naturelles 
de  l'attachement  du  peuple  à  fa  Religion. 

Tel  Prince  a  peut  être  foulé  aux  pieds 
tous  les  préjugés  vulgaires  ,  qui  ferait  au 
défefpoir,  que  tous  fes  fujets  en  eulTent  faic 
autant,  je  ferois  peu  de  cas,  n'en  deplai- 
fe  au  Pédagogue  de  nôtre  Siècle  (J.  J. 
RoiiJJeau)  d'une  Armée  ,  dont  les  Soldats 
n'auroienc  aucune  Religion.  L'homme  qui 
D'envifage  d'autre  bien  que  fon  exiflence 
asfluelle  ,  tachera  de  la  perpétuer  autant 
■§ue  cela  dépendra  de.  lui,-  ne  connoiffan-t 

rien 
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ïien  au  de-là  de  la  vie,  il  fuira  les  o.ccSî^ 
fîons ,  où  il  la   croira  en  danger ,  &  il  eft  â' 
parier,  qu'il  lâchera  le  pied  le  jour  d'une- 
bataille.    Le  Turc  au  concraire  ,  qui   croit 
voir  les   portes  du    Paradis  ouvertes  ,  û-s 
belles  femmes  toutes  nues  qui  lui  tendenc 
les  bras,  &  des  ruifleaux  de  vin,  dont  il 
pourra  fe  fouler,  fe  bat  comme  un  démon  j,. 
méprife  la  mort ,  &  ne  la  retiarde  que  com- 
îTie  un  paffage  à  une  vie  heureufe.     Mabo" 
met  cet  homme  unique  ,  Légiflateur ,  Pon- 
tife, &  Souverain  de  fa  Nation,  ne  devoit: 
tous  ces  titres  pompeux  qu'à  fon  Aicoran, 
&  à  la  façon  dont  il  l'avoit  accommoda  au. 
génie  &  aux  inclinations  du  peuple.  Tant  il 
eft  vrai,  qu'une  Religion  qui  flattera  la  paf-- 
lion   dominante  d'une -Nation  ,    fera    fûre. 
d'en  être  bien  reçue.     C'eft  le  band^'au  qui 
lui    couvre    les  yeux.    Vouloir  l'arracher 
c'efl:  la  démarche'  d'un  infenfé  ,  d'un  fou;. 
Tout  auteur  qui  s'attache  dans  fes  écrits  à 
une  telle  entreprife ,  ne  peut  être  regardé 
par  les  Souverains  ,  que  comme  un  ennemi 
déclaré  de  leur  puiflance  ,  &  qui  fappe  les 
fondemens  de  leurs  Trônes.  Tourner  la  Re- 
ligion en  ridicule  c'eft  vouloir  la   détruire,, 
l'anéantir;  elle  ne  fçauroit  fubfifter,  fi  elles 
d,evient  l'objet  du  mépris  &  de  la  rSéç. , 
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LETTRE      V. 

ES  Princes  font  les  repréfencans  de  la 
*  Divinité  fur  cerre  ,  comme  tels  leurs 
perfonnes  doivent  être  des  objets  racrés,'& 
refpeftables  pour  tout  homme  de  bon  fens. 
Leur  rang  qui  les  mec  hors  de  notre  ni- 
veau ,  doit  encore  les  metrre  à  l'abri  de  no- 
tre fadre.  Un  auteur,  qui  dans  fes  écrits  a 
le  front  d'outrager  les  Souverains  en  géné- 
ral,  &  d'infulter  en  particulier  à  fon  Prin- 
ce, efl:  à  coup  fur,  un  très  mauvais  Ci- 
toyen. Il  franchit  les  bornes  de  la  dépen- 
dance naturelle  dans  laquelle  il  eft  né,  & 
ne  pouvant.être  confideré  comme  un  mem- 
bre d'^-ucune  focieté  particulière ,  il  en  de- 
viendra bientôt  un  très  dangereux  pour  la 
focieté  générale.  Peut-on  regarder  comme 
un  effet  de  la  liberté  de  penfer  &  d'écrire, 
un  pamphlet  infenfé  qui  attaque  avec  une 
audace  indifcrete  ^  le  trône ,  &  ceux  qui 
font  les  dépofitàires  de  l'autorité  du  Gou- 
vernement? &  qu'aprend  un  tel  déteftablë 
écrit  à  l'homme  fenfé?  Ce  n'efl;  cependant 
que  pour  fe  livrer  fans  contrainte  à  la  fu- 
reur d'outrager  les  Souverains,  que  l'on 
voit  pafler  d'ordinaire  des  efprits  remuants 
fous  L.n  ciel  oii  l'on  puiffe  imprimer  à  fon 
gré  tour  ce  que  l'on  imagine.  Dans  le  fond 
des  pertes  femblables  cnrichiflent  la  patrie; 
heureufe  ,  (i  elle  ne  renferme  plus  dans  fon 
fg:n  aucun  Citoyen  qui  refTembîe  à  ces  in- 
dignes 
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dignes  transfuges  ,  toujours  déplacés  dans- 
tous  les  Gouvernemens. .  Un  refte  de  hon- 
te ,  &  une  conviftion  intérieure  qui  leur 
dit,  qu'ils  font  indignes  de  porter  le  nom 
d'aucune  nation  civilifée,  leur  fait  emprun- 
ter ceux  des  nations  barbares  ,  ils  fe  difent 
Turcs,  Perfans y  Chinois^  mais  ils  ne  pen- 
fent  pas,  qu'il  n'y  a  pas  jufques  à  ces  peu- 
ples qui  ne  défavôuaflent  de  tels  Citoyens, 
&  que  le  Mandarin  Cham-pi-pi  auroit  la 
baftonnade  à  Pékin,  tandis  que  par  un  ef- 
fet de  la  bonté,  propre  au  feuls  Européens -^ 
il  le  promené  tranquilement  dans  les  rues 
de  Londres. 

Combien  un  état  ne  feroit-il  point  mal=. 
heureux    &  à  quelles  révolutions  cruelles, 
ne  feroit-il  point  expofé ,  li ,  parmi  ceux 
qui  font  à  la  tête  des  aftaires ,  &  auquels  les 
Rois  confient  une  partie  confidérable  de 
leur  autorité,  ils  s'en  trouvoient  beaucoup 
qui  penfaffent  comme  vous,  qu'il   fut  per- 
mis de  heurter  de  front  &  les  Princes  & 
leurs  aftions  ?  Heureufement  pour  la  tran- 
quilité  publique ,  des  fentimens  fi  bas,  fi  11- 
centieux  ne   font  renfermés  que  dans  des 
âmes  qui  croupiflent  dans  l'obfcurité.    Ce 
font  des  petits  roquets  que  l'on  veut  bien 
laifler  japper  à  leur  aife. 

Je  ne  puis  cependant  m'empêcher  de  re* 
paiTer  en  revue  avec  vôtre  Chinois  quelques 
traits  marqués  au  coin  de  la  plus  audacieu- 
fe  calomnie  vis-à  vis  plufieurs  têtes  couror»- 
nées.  Vous; pourriez  d'ailleurs  m'accufer 
de  faulTes  imputations,  &  je  fuis  bipn  aife 
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^e  ne  vous  reOembler  en  rien.    Pourquoi 
faut  il  hélas  !  que  pour  vous  confondre,, 
wz  plume  retrace   les  mêrrics  indignes  pro- 
pos ,   qui  femblent  être  û  familiers  à  la 
vÔLre. 

Le  Roi  de  France ,  dires  vous,efl:  le  Roi 
des  Gueux  (  *}•  Voyons  de  quelle  autorité 
vous  appuyez  cette  lâche  alTertion  contre 
votre  Souverain  ?  lorsque  vous  la  mettez 
dans  la  bouche  de  votre  Chinois  ^  il  n'avoic 
encore  vu  que  le  porc  de  l'Orient^  il  tra- 
verfoit  la  Bretagne  ,  qui  n'eft  afllirénenc 
pas  la  Province  la  plus  riche  de  la  France , 
&  puifque  vous  faHes  courir  quelques  man- 
àians  à  côté  de  la  voiture  publique  ^^Me.  vous 
prefentez  aux  yeux  de  vos  ledteurs  un  ta- 
bleau aufll  ridicule  que  faux,  d'une  femvie 
enîourrée  de  trois  enfans  à  la  mamelle  éf  d'un 
quatrième  mort,  vous  tirez  modeftement  Z? 
rideau  fur  un  tableau  aujfi  effràïanti  qui  dé- 
grade  l'humanité  &  vous  concluez  ,  que  le 
Roi  de  France  eft  le  Roi  des  Gueux.  Con- 
venez que  voilà  une  Conclufion  des  plus 
ridicules,  &  qu'elle  eut  été  infiniment  plus 
jufle ,  fi  embraflant  la  totalité  de  tous  les 
fujets  de  la  France ,  vous  euffiez  pu  prou- 
ver, que  ces  derniers  fuflent  tous  auteurs  , 
&  que  tous  euirenc  le  m.alheur  de  vous  ref- 
ferobler. 

Dans  un  autre  endroit  vous  vous  oubliez 
au  point  de  trancher  le  mot ,  &  de  dire 
jflipudemment  que ,  le  Roi  de  France   merit 

con- 

(.*)  Pag.  17.  dujremier  vol.  de  VPfpicn  Chmis^ 


tontmieîkmenî  dans  fes  décrets  C^)  ;  de  bdfï» 
ne  foi ,  croyez  vous  qu'à  la  Cinne ,  un  mifé- 
rable  qui  aûroic  donné  une  celle  infamie  an 
public  ,  auroïc  gardé  la  langue  &  la  main , 
pour  la  dire  ou  pour  l'écrire  une  féconde 
fois? 

Dans  le  fameux  Coî^f^il  d'Etat  que  vous 
faices  tenir  à  la  Livrés  de  Paris,  &  donc 
vous  parlez  trop  pertinemment  pour  laifler 
aucun  doute  que  vous  n'y  ayez  aflTifté  fou- 
vant  en  perfonne,  vous  attaquez  le  Roi  de 
Frujje:  vous  le  traitez  de  petit  avorton  de 
Couronne  qui  n'a  que  cinq  pieds  deux  pouces 
de  Royauté  (^ ),  (terme  aufTi  plat ,  aufii  in- 
fipide  qu'on  en  lut  jamais)  vous  parlez  de 
le  faire  empoifonner  (^)  ,  vous  le  mettez 
aux  prifes  avec  la  Sainte  Fierge,  vous  vou- 
lez qu'elle  foit /a  ;)rï/o7mz>re  rf^  guerre^  afin 
qu'il  puijje  traiter  de  fa  rançon  avec  fon  fils 
J.  C.  (X)  &.C.  croyez  vous,  qu'en  met- 
tant ces  propos  infenfés  dans  la  bouche  des 
Laquais,  Fre't^enV  (bit  homme  à  prendre  le 
change?  ah  ne  vous  y  trompez  pas;  Ce 
Prince  plus  d'une  fois  a  montré  à  l'Europe 
qu'il  fçait  démasquer  fes  ennemis  les 
plus  adroits.  Ici  il  reconnoitra  afTurém.ent 
le  fcélérat  impudent  qui  l'outrage  fous  le 
masque  honteux  de  la  livrée,  ileii/eigne, 
dites  vous,  à  tous  les  Souverains  à  s'babilkr 

à 

r*^  Pas,  127.  du  premier Totne  de  VEfplo»  Çhhms. 
(t)  Pag.  206,   aw   premier   YglWi  <i«  i''^/^'^" 

Chinois. 
($)  Ibid. 
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à  la  PruJJîenne  ,  «  marcher  à  la  Pruffienne ,  « 
faire  l'exercice  à  la  PruJJîenne^  à  porter  les 
armes  à  la  Prujftenne  ,  à  camper  à  la  PruJJten- 
ne ,  à  battre  à  la  Pruffienne ,  à  vivre  à  la 
Pruffienne  ^  à  Je  tuer  à  la  PruJJîenne  (  *■}. 
Eh,  De  craignez  vous  pas,  que  ce  Roi, 
qui  donne  toutes  ces  leçons  à  tous  les  Prin- 
ces ,  ne  venge  fur  vous',  leurs  querelles  & 
la  Tienne,  &  qu'ii  n'aprenne  à  \a  Chine  ^  com- 
ment l'on  pimit  à  la  PruJJîenne  les  calom- 
Diateurs  &.  les  niiférables  qui  ofent  attaquer 
fa  gloire  iramortelle. 

En  faveur  de  niille  crufades  que  le  Roi 
de  Portugal  vous  fit  payer  ou  à  votre  Chinois 
(  car  c'elï  tout  un  ) ,  par  ce  que  ce  dernier , 
avec  une  effronterie  qui  lui  eft  propre,  a- 
voit  prefenté  au  Minifire  ,  àQs  plans,  bons 
en  apparence,  mais  à  l'exécution  desquels 
il  n'entendoit  rien  ,  lui  font  dire  que  ce 
Roi  ejl  bon  ,  généreux  &>  jujîe.  Il  a  raifon  : 
car  par  un  effet  de  la  juftice  de  ce  Prince, 
le  faifeur  de  projets  perdit  fa  penfion  au 
bout  d'un  an  ,<Sc  fut  chafTé  comme  un  mau- 
vais fujet  du  Portugal. 

Les  éloges  qu'il  donne  au  Roi  d'Angleter' 
re ,  à  celui  de  Sar daigne ,  au  Duc  Charles  de 
Lorraine  &c.  ne  peuvent  guères  flatter  ces 
Princes ,  s'ils  connoilfent  la  bouche  de  la- 
quelle ils  partent,  il  y  a  des  gens  dont  il  faut 
connoître  le  cœur,  pour  favoir  que  toutes 
kurs  paroles  coulent  d'une  fource  impure. 

(*)  Pag,  62.  du  Voi,  m,  d«  l'^fp-m  Chinois, 
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LETTRE      VI. 

Sî  la  diftance  immenfe  qu'il  y  a  de  votre 
individu  au  Trône,  vous  met  en  quel- 
que forte  à  l'abri  du  reffentiment  des  per- 
fonnes  facrées  qui  les  occupent,  &  li  tou- 
tes les  miféres  que  vous  dites  des  Piinces 
ne  peuvent  guèresdevenii'*des  objets  de  leur 
vengeance  perfonnelle,  il  n'en  eft  pas  tout: 
à  fait  de  même  des  injures  que  vous  vo- 
miflez  contre  les  Miwjtres  d'Etat  &  les  Am- 
hajjadeiirs.  Ce  n'efl  pas  qu'il  y  ait  encore 
l'ombre  d'un  niveau  encre  vous  ,  &  le  plus 
petit  chargé  d'affaires  de  St.  Marino,  La 
diftance  de  l'Europe  à  la  Chine  ,  eft  tout 
julte  la  mefure  qu'jl  y  a  de  vous,  au  moin- 
dre avorton  du  Corps  Diplomatique. 
Mais  fi  ,  comme  le  dit  bien  Monfieur  de 
Voltaire',  C'eji  le  propre  des  grands  hommes 
d'avoir  de  mépri fables  Ennemis  C*)  ,  leur 
vengeance  devient  aufli  pour  eux  une  af- 
faire d'obligation.  Ce  font  ces  Mimfîres 
à' Etat,  ces  Chefs  de  la  Police  ,  ces  Magi- 
Jlrats  établis  pour  reprimer  la  licence  des  Au- 
leurs  effrontés ,  qui  feront  obligés  par  devoir 
d'exercer  contre  vous  ,  les  fondions  de 
leurs  charges  refpedlives.  La  Baftille  à  Pa- 
ris ,  Newgate  à  Londres  ^  les  Plombs  à  Fe- 
nife'y  ou  quelque  autre  prifon  en  Efpagne^ 
-    -  :        7  •■•->--  en 

(*  )  Effai  de  Mr.  de  T^qUitreUx  l'Hiftoire ,  Eir'm'm 
au  ums  4s  kmi  MF* 


'C  24  ; 

^n'Portîigali  ou  ailleurs  vous  attend,  Sr 
votre  livre  vous  allure  un  logement  aux 
fraix  &  dépens  du  Souverain  presque  dans 
tous  les  Païs  de  V Europe. 

Les  AmhaJJadeuTs^  dont,  v^ous  ravalez  Te 
Caractère  refpeftable  ,  au  point  de  les  pro- 
mener dans  des  Maifons  de  débauche^ où  vous 
faites  naître  entre  eux  une  di/'pute  de  pr éjé an- 
ce  en  fait  de  proditiition  (*),  ne  fauroient 
voir,  fans  une  vive  indignation  ,  qu'en  inful- 
tant  li  grolTièrement  leurs  perfonnes  ,  vous 
infulciez  en  même  tems,  les  Souverains  dont 
ils  font  les  répréfentans;  Tel  Minijlre  vieux 
comme  Saturne  qui  n'a  pas ^  comme  vous  di- 
tes ,  dérangé  depuis  trente  ans  un  Cheveu 
de  fa  Perruque  (§;  ,  n'attend  peut-êcre 
que  le  moment ,  pour  vous  payer  cher  ua 
bon  mot  auffî  infipide,(5ï  s'il  ne  quitte  l'An- 
■gleterre  qu'à  la  fin  du  monde  C**J,  il  aura 
foin  que  fa  vengeance  précède  au  moins  foa 
rappel.  ,,  Il  me  femble  ^  dites  vous,  que 
5,  les  Princes  Chrétiens  m  font  pas  offezfcru- 
,j  puleux  /iir  le  choix  de  ceux  qui  dùiveni  les 
„  r  epréf enter  datïs  le  s  Cours  étrangères.  Ceflen 
„  quelque  manière  avilir  les  Couronnes ,  que  de 
yy  confier  leurs  intérêts  à  des  hommes  qui  ne  rej- 
yy  femblent  enrien  à  ceuxquiles  portent.  On  dit 
j,  que  ce  n'ejl  qu'une  Copie  yinais  cette  Copieidoit 
„  avoir  quelque  rapport  avec  V original  (§§% 

»  Ce 

<*)  Pag.  Tj^.  du  premier  Tome  ac  i'Ejpton  Cùinoiti 
($  )  Pag.  80.  du  XoiBîQ  îY.  de  l'^j^/o»  Çlfiaçis^ 

C**)  Ibid. 
(§§)  Ibid. 
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Ce  font  là  vos  propres  termes  ,•  Ne  croiroit- 
on  pas  à  vous  entendre  ,  que  lié  d'intimité 
avec  tout  le  Corps  Diplomatique,  vous  con- 
noiflez  à  fond  le  caradl-ère  de  tous  les  Am- 
baiïadeurs  &  de  tous  les  Envoyés?  Ne  fe- 
roiton  pas  tenté  d'imaginer,  que  vous  avez- 
fouillé  les  recoins  les  plus  fecrets  de  tous 
les  Cabinets  des  Souverains  ,*  que  vous  y 
avez  acquis  une  connoiflance  parfaite  de 
leurs  intérêts  réciproques,  &  que  pour  le 
bien  de  leurs  Etats  ,  ils  auroient  du  vous 
confulter  fur  le  choix  de  leurs  Miniftres 
dans  les  Cours  étrangères?  Vous  vous  trom- 
pez cependant  aflez  lourdement  ,  lors- 
que vous  vous  attachez  fur  le  maintien 
extérieur  d'un  Miniftre,  &  que  vous  fem- 
blez  exiger  quelque  rapport  analogue  de  la 
figure  de  l'AmbaiTadeur  à  celle  de  fon  maî- 
tre. Les  exemples  journaliers  prouvent , 
que  tel  Prince  eft  très  bien  fervi  par  foa 
Envoyé  ,  dont  l'extérieur ,  aufïï  bien  que 
le  cara6tére,  ne  reflemble  aucunement  au 
lien.  Vous  ignorez,  que  le  choix  que  fait 
un  Monarque  des  perfonnes  qui  doivent  le 
repréfenter  dans  les  Cours  étrangères ,  ell: 
la  pierre  de  touche  de  fa  prudence  &  de  fon 
difcernement. 

Tel  Miniftre  qui  eji  toujours  berijjé^  dont 
Vefpritfemble  être  pris  au  Cheveux  (  *  J  ,  & 
qui  fera  peut-être  auflî  rude  dans  fes  maniè- 
res que  dans  fes  exprefîîons,  aura  été  choiQ 
exprès,  puisqu'un  homme   poli,  &  d'un 

main- 

(*)  Tom.  IV.  pag.  So&  Si.  de  VF^fpîon  Chinois, 
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maintien  doux  &  affable  ,  ne  convenoit , 
ni  au  génie  de  la  nation ,  ni  aux  intérêts  du 
moment.  Un  homme  de  naiffance  n'eft 
guères  fait  pour  demander  ;  le  rôle  de  fol- 
liciteur  convient  mieux  à  un  Clerc  de  No- 
taire, ou  de  Procureur.  Combien  n'y  a-t-il 
pas  d'autres  occafîons  ,  où  les  intérêts  d'un 
Prince  fage  &  éclairé  exigent ,  que  Ton  Mi- 
riiftre  ne  falTe  qu'un 4)erlbnnage  muet  P  Ce 
dernier  aura  foin  pour  lors  de  choifir  un  fu- 
jet  qui  lui  convienne.  11  prendra  dans  ce 
cas,  un  jeune  homme  fraîchement  forti  du 
Collège,  mais  qui  s'étant  dépêché  de  pren- 
dre de  l'embonpoint  ,  en  aura  déjà  aflez 
pour  figurer,  c'eftà-dire  pour  remplir  de 
fa  rotondité  le  dedans  d'une  Berline  ,  ou 
l'enceinte  d'un  fauteuil.  Ce  Miniftre  ap- 
prentif  ne  connoîtra  à  la  vérité  rien  aux 
affaires,  mais  auffî  ne  doit-il  dire  ni  fai- 
re que  ce  que  le  Miniftère  de  fa  Cour  au- 
ra foin  de  lui  mâcher  régulièrement  deux 
fois  par  femaine  à  l'arrivé^^e  du  Courier.  Si 
par  hafard,  il  y  a  quelque  Mémoire  à  pré- 
fenter  ou  à  recevoir,  il  aura  une  inftruÂion 
pour  tendre  la  main  ,  ou  pour  la  retirer. 
Qu'un  tel  Miniftre  falîe  toujours  Vaffairé ^ 
aye  un  avr  important  ,  &  donne  deux  ou 
trois  repas  par  femaine  ,  il  remplira  par- 
faitement les  vues  de  fon  Souverain.  C'eft 
l'homme  du  bois,  &  il  devoit  l'être. 

11  £n  eft:  de  même  de  nombre  de  perfon- 
nagcs ,  que  l'on  voitfouvent  à  la  lête  des. 
affaires   &  du  gouvernement;  un  Prince, 
qui  eft  lui  même  le  premier  Miniftre  de  fou 

Ca- 
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Cabinet,  le  premier  Controlleur  de  fes  Fi- 
nances, &  le  premier  Chef  de  la  Juftice, 
n'a  des  repréfentans  de  toutes  ces  Charges, 
qu'autant  qu'il  ne  peut  par  état  fe  difpen- 
fer  d'en  avoir.  Sa  grandeur  y  eft  intéref- 
fée,  qu'il  ait  des  figurans  de  toute  efpéce; 
ce  font  des  corps  que  fon  ame  vivifie  ,  & 
fait  agir  au  befoin  ;  auffi  n'en  paye-t-il  exac- 
tement que  la  façon,  la  valeur  intrinféque 
n'entre  pour  rien  dans  le  marché,  &  l'étac 
modique  des  penfions  fait  foi  du  génie  & 
de  la  grande  érenduë  de  l'efprit  du  Prince. 

Vous  voyez  donc,  Monfîeur,  avec  com- 
bien peu  de  fondement  un  particulier  eft  en 
état  de  juger  du  bon  ou  du  mauvais  choix 
que  les  Souverains  font  de  leurs  repréfen- 
tans ,  &  de  ceux,  auxqueis  ils  confient  une 
partie  de  leur  autorité.  A  l'égard  de  ces 
derniers  ,  il  faudroit  comme  le  dit  le  célè- 
bre Auteur  du  fîecle  (Mr.de  Voltaire  )  avoir 
vécu  îongfems  avec  tin  Minijlre  pour  peindre 
fon  caractère  ;  pour  dire  quel  degré  de  courage 
ou  de  f  cible  fe  il  avait  dans  l'efprit ,  à  quel 
point  il  éîoit  prudent  ou  fourbe ,  fans  com- 
ter  que  c'eft  le  fort  des  Rois  &  des  Mi- 
nîftres  d'être  toujours  blâmés  de  ce  qu'ils 
font,  i5c  de  ce  qu'ils  ne  font  pas. 
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LETTRE      VII. 

Pour  porter  un  jufte  jugement  des  hom- 
mes ,  qui  compofcnc  une  nacion  ,  il 
ne  faut  point  les  examiner  cous  fous  un 
même  point  de  vue.  On  pourroir,  je  crois, 
les  partager  aflez  naturellement  dans  deux 
Clafles.  Je  mettrois  dans  la  première, ceux 
qui  s'occupent  de  leurs  aifaires  ,  &  dans 
l'autre  ,  ceux  qui  s'occupent  de  leurs  plai- 
iirs.  Il  eft  vrai,  que  \qs  fubdiviOons  feroienc 
encore  infinies  par  la  variété  de  ces  deux 
objets,  mais  la  façon  dont  les  hommes  en 
général  s'occupent  de  leurs  affaires,  &  le 
degré  de  goût  qu'ils  prennent  à  leurs  plai- 
Crs,  efl:  pour  l'ordinaire  la  pierre  de  tou- 
che de  leurs  caradléres. 

j-^.^1^"^  "^"°"  ^  ^^^  ^g^i'd  a  des  marques 
diitmttives ,  &  pas  une  ne  refiemble  à  l'au- 
tre. Lq  François,  le  plus  fouvent  fe  fait 
un  amufement  de  fes  affaires,  &  une  occu- 
pation de  fes  plaifîrs.  L'aifance  de  fa  con- 
ception, &  la  vivacité  de  fon  efprit ,  lui 
évite  un  travail  dur  &  pénible  à  l'égard  des 
premières ,  &  la  force  de  fon  imagination 
Jui  fait  une  affaire  férieufe  des  plaifirs  fou- 
vent  les  plus  frivoles.  Dans  le  Tableau 
que  vous  faites  de  cette  nation  ,  je  remar- 
que que  vous  ne  prefentez  jamais  le  tran- 
çois  que  du  côté  de  Ces  plaifirs,  &  ce  n'eft 
P3S  aîlurémenc  là  le  plus  avantageux.  Vous 
cou^  le  f^iires  voir  à  l'Opéra,  à  la  Comé- 
die , 
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die  ,  au  ^Bal ,  à  table ,  à  côté  d'une  jolie 
femme.  La  frivolité  ,  le  defir  immodéré 
de  plaire,  la  fuffifance  ,  l'incondance  ,  la 
flatterie  ,  le  fuivent  dans  tous  ces  lieux  y 
mais  il  ne  vous  arrive  jamais,  de  nous  le 
préfenter  dans  fon  Cabinet  ,  occupé  du 
foin  de  fa  patrie  ,  ou  dans  un  Combat ,  de- 
fendant  les  droits  de  fon  Prince,  avec  une 
ardeur,  &  un  défintéreffement ,  qui  pour- 
roit  fervir  d'exemple  à  d'autres  nations,  La 
prudence  ,  le  courage  ,  le  véritable  hon- 
neur, &  nombre  d'autres  vertus,  auroienc 
occupés  une  place  très  confidérable  dans 
le  tableau  du  François,  &  c'écoit  précife- 
ment  là  votre  embarras;  comment  le  pin- 
ceau traçeroit-il ,  ce  que  le  peintre  n'a  ja- 
mais connu? 

11  en  eft  de  même  des  autres  nations, 
desquelles  vous  entreprennez  de  peindre  le 
caraftére.  Comme  il  n'y  en  a  point,  qui 
n'ait  quelque  ridicule  qui  lui  foit  propre, 
vous  avez  grand  foin  de  vous  y  attacher, 
&  d'inférer  tout  de  fuite  de  ce  ridicule  fuc 
le  génie  de  toute  la  nation.  La  linguh'erc 
taciturnité  éQS'Anglois  ,  par  exemple,  vous 
les  fait  nommer  des  Ours  y  vous  voudnes 
attribuer  leur  flegme  à  une  ftupidité  natu- 
relle ,  tandis  que  le  monde  entier  connoit 
la  profondeur  du  génie  ,  la  force  de  l'ef- 
prit,  &  la  pénétration,  qui  caradlérife  cet- 
te nation  refpedta'ile. 

Vous  ne  traicez  pis  mieux  les  EJpagnols  , 

les  Portugais  &  les  Italiens.    Les  vertus  de 

tous  <;es  peuples  femblent  vous  échapper, 
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leurs  vices ,  leurs  défauts  feuls  vous  occu- 
pent. A  cela  vous  rne  repondrez  peut- 
être,  que  votre  ouvrage  efl:  une  critique, 
îLais  il  eft  bon  de  vous  faire  iremarquer, 
que  le  public  ne  prend  point  aifément  le 
change  à  cet  égard.  L'erreur  eft  trop  grof- 
fiere  &  le  Ledteur  dans  ce  fiecle  éclairé, 
fait  diftinguer  la  mauvaife  fatire  d'avec  la 
faine  critique. 

S'il  eft  vrai  que  les  hommes  font  vi- 
cieux, &  qu'ils  ne  fe  laflent  guères  du  vi- 
ce, il  eft  permis  aufli  de  le  leur  reprocher; 
mais  c'eft  à  la  façon  de  le  faire  que  l'on 
connoit  l'odieux  Satire,  ou  le  modefteCen- 
feur.  Les  traits  de  l'un  &  de  l'autre  font 
il  marqués,  qu'avec  un  peu  d'attention  l'on 
ne  fauroit  s'y  méprendre.  La  feule  mali- 
gnité caraftérife  le  premier  ,  l'amour  du 
vrai  anime  l'autre.  Le  poifon  de  la  fatire 
eft  auffi  pernicieux  à  la  fociété  ,  que  le 
baume  de  la  critique  lui  eft  falutaire,  &  ii 
leurs  objets  fouvent  font  les  mêmes  ,  leurs 
effets  font  bien  différens.  La  fatire  femble 
fe  faire  un  plaifir  d'expofer  le  vice  dans 
toute  fa  honteufe  nudité  ;  la  critique  ne  le 
préfente  jamais  qu'à  côté  de  la  vertu.  Le 
premier  tableau  fait  horreur,  le  dernier  ra- 
vit ,  entraine  l'ame  vers  le  bel  objet  qui 
l'accompagne.  Voyez  vous  même  ,  Mon- 
îisur,  fi  d'après  ces  cara6teres,  qui  diftin- 
guent  la  critique  de  la  fatire,  vous  croyez 
pouvoir  en  impofer  encore  au  public,  au 
fujet  de  votre  Chinois. 
j'oubliois  encore  de  vous  faire  apperce- 

voir. 
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voir,  que  le  Cenfeur  modefte  &  fage  ,  ne 
s'avife  jamais  de  s'attacher  à  des  perfonnes^ 
&  encore  moins  de  les  nommer  par  leurs 
noms  ;  Il  en  veut  au  vice ,  &  non  pas  au 
vicieux  -,  il  veut  corriger  ,  mais  il  ne  pré- 
tend jamais  déslionorer.  J'en  rougis  pour 
vous,  loifque  dans  votre  livre  je  Us  près- 
qu'à  chaque  page  les  noms  (*3  des  perfonnes 
les  plus  refpeftables  par  leur  rang  &  par 
leurs  qualités,  &  que  vous  outragez  par 
les  plus  noires  calomnies.  C'elt  en  venté 
pouffer  l'impertinence  à  fon  plus  haut  de- 
gré Dire,  que  le  Grand  eft  haut  &  va!n, 
que  le  Riche  eft  enflé,  que  le  Financier  eft 
impertinent,  c'eft  ce  que  le  Grand,  le  Ri- 
che &  le  Financier  même  vous  pardonne- 
ront ,  mais  dire  que  Monûeur  le  Duc  eft 

que  Monfieur  le   Prince  eft Ah 

lifez  vous  même  Monûeur,  hlez,  &  voyez 
fi  l'on  peut  vous  pardonner. 

(*)  Te  crois  que  c'eft  nommer  les  perfonnes  par 
leurs  noms ,  lorsqu'on  parle  d'un  Controlleur  dc-.s 
Finances,  d'un  Minidre  des  affaires  étrangères  da 
celui  de  la  Marine  &c,,  tandis  qu  il  n  y  en  a  qu  un 
de  cette  efpéce  dans  un  Royaume  ,  ou  que  1  on  ne 
lailTedans  un  nom  que  quelques  voyelles  en  blanc, 
auxquelles  il  eu  ioipoffible  de  fe  méprendre. 
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^Uoidoncles  femmes  mêmes,  cette  belle 
moitié  de  l'univers  n'échappent  point  à 
votre  médifance ,  &  aux  traits  de  vo- 
tre plume  empoifonnée.  J'avois  remarqué 
jufqu'icijque  les  Satiriques  les  plus  impitoya- 
bles, avoient  pour  l'ordinaire  quelque  objet 
favori  ,  auquel  ils  faifoient  une  elpèce  de 
, grâce,  en  le  paflant  entièrement  fous  filen- 
ce.  Vous  feul  n'en  avez  point,  &  l'un  & 
l'autre  Sexe  eft  obligé  d'effuyer  vos  mauvais 
traitemens,  &  votre  humeur  bizarre.  On 
dîroic  que  vous  êtes  un  être  tiers  qui  n'a- 
partenez  ni  à  l'un,  ni  à  l'autre. 

Il  eft  vrai ,  que  lorsqu'un  génie  eft  aflez 
fojble,  aflez  mince  ,  pour  n'avoir  de  réali- 
té que  dans  les  ridicules ,  &  dans  les  im- 
perfedioDS  d'autrui ,  il   ne  doit  point  ou- 
blier aflurémenc  le   Chapitre  des  femmes. 
La  foiblefle  de  ce  Sexe,  ouvre  une  vafle 
carrière  à  un  Auteur  ,  qui  ne  veut  barbouil- 
1er  du  papier,    que  pour  grofîîr  vite  un  vo- 
JuTie  ,  &  pour  multiplier  fes  efpèces.    Mais 
c'efl:  aufïï  là,  tout  ce  qu'il  en  arrive.    L'u- 
tilité du  public  n'entre  pour  rien  dans  l'en- 
treprife ,  à.  de  milles  tableaux  que  j'ai  lu 
des  femmes ,  il  n'y  en  a  pas  un ,  qui  les  ait 
encore  préfenté   ce  qu'elles  font  en  effet. 
Deux  raifons  rendent  la  chofe  très  diffici- 
le, pour  ne  pas  dire  abfolument  impoiîî- 
ble.    La  première  efl>  que  les  hommes  ne 

fe 
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fe  connoiiïent  pas  eux  mêmes;  &  la  fecon-- 
de  e(t ,  que  les  femmes  fe  connoiflent  trop 
bien,  pour  nous  livrer  leur  tableau. 

Si  nous  avions  uneconnoillance  parfaite  de 
notre  prcpre  cœur,  ce  feroit  peut-être  le  feul 
chemin ,  par  lequel  nous  pourrions  parvenir 
à  connoitre  celui  de  l'autre  fexe.  Quel- 
ques nuances  ajoutées, ^quelques  autres  re- 
tranchées feroient  bientôt  de  notre  tableau 
celui  des  femmes.  La  différence  n'efl  pas 
fi  confidérable  qu'on  fe  l'imagine.  Mêmes 
inclinations,  mêmes  vices,  mêmes  vertus,, 
même  fang,  même  cœur,  la  fédudlion  de 
l'amour  propre,  l'aveuglement  de  la  vanité,, 
la  corruption  des  plaifirs,  &  la  fureur  des 
défirs,  fe  rencontrent  également  dans  les 
deux  Sexes.  La  différence  de  l'éducatioa- 
&  du  genre  de  vie  ,  les  fait  paroitre  dans 
un  différent  jour.  Les  hommes  vont  à  vi«- 
fage  découvert ,  les  femmes  prennent  le 
masque  des  l'enfance  :  &  le  plus  fouvenc 
l'emportent  avec  elles  au  tombeau.  J'en 
ai  connu  qui  font  mortes  fort  vieilles  ,  & 
dont  on  n'avoit  jamais  approfondi  le  ca- 
radlére,  leur  vie  avoit  été  un  énigme.  Leur 
extérieur  ne  donne  qu'une  connoiflance 
très  im.parfaite  de  leur  intérieur;  le  carac- 
tère qu'elles  préfentent,  fait  la  plus  part  da 
tems  un  contrafte  exaft  avec  celui  qui  leur 
eft  propre.  Le  prendre  à  contre-fens  fe- 
roit  peut-être  un  moyen  de  le  voir  tel  qu'il 
eft. 

Telle  ne  parle  que  mœurs ,  qui  n'eft  qu'ur- 
ne libertine,  d'ingénuité,  qui  n'eft  qu'une- 
B  5  arti^ 
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anificieufe,  de  désintéreflement,  qui  n'eft 
qu'une  avare  ,  &  de  modeftie  ,  qui  n'efl: 
qu'une  emportée.  Ce  n'eft  pas  qu'on  ne 
rencontre  en  eiFet  toutes  ces  vertus  dans 
nombre  de  femmes  ,  mais  celles  qui  les 
poITédent,  font  exaftemenc  celles  qui  en 
font  le  moins  parade  ,  &  l'on  cù.  conti- 
Eueliement  fujec  à  s'y  méprendre. 

Un  homme  qui  auroic  un  intérêt  particu- 
lier à  connoitre  à  fond  le  caradtére  d'une 
femme,  ne  pourroit  à  cet  égard  parvenir  à 
une  cfpéce  de  connoiflance  certaine  ,  qu'à 
force  de  foins  &  d'attentions.  Ce  n'eft  que 
dans  un  commerce  journalier,  dans  lequel 
il  feroit  naître  adroitement  les  occafi'ons 
d'émouvoir  différentes  pafllons  ,  qu'il 
parviendroit  à  lire  dans  le  cœur  ;  car 
il  eft  impoflîble  ,  qu'avec  les  précau- 
tions les  plus  foigneufement  prifes  ,  il 
n'arrive  quelquefois  à  une  femme  de  s'é- 
chapper &  de  déceler  à  un  homme  adroit 
&  attentif ,  quelques  traits  de  caraftére 
frappans,  qui  lui  font  propres,  &  qui  la  di- 
ftiaguent  des  autres  femmes.  Mais  ce  ne 
fera  là  toujours  qu'un  tableau  particulier, 
celui  qui  entreprendra,  comme  vous,  d'en 
faire  un  général  ,  comme  vous  n'en  fera 
qu'un  très  imparfait. 

Il  n'y  a  pas  de  femme  qui  reflemble  à 
l'autre  ,  comment  fe  reflerableroient- elles 
toutes  ?  Celles  d'ailleurs  dont  vous  n,ous 
parlez,  fe  font  trouvées  à  votre  portée^  & 
je  fuis  très  perfuadé ,  que  les  femmes  en  gé- 
Fiéial  feroient  au  défefpoir  de  refleaibler  en 

tout 
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tout  point  à  celles  ,  qui  par  état  fe  font 
malheureufemenc  trouvées  en  quelque  forte 
de  niveau  avec  le  fameux  Auteur  de  VEf- 
pion  Chinois.  Cependant  il  n'y  a  rien  dans 
tout  votre  livre  qui  prouve  plus  nianifefte- 
ment  l'ingratitude  .de  votre  cœur  ,  &  la 
noirceur  de  votre  anie,  que  l'outrage  que 
vous  faites  au  fexe.  Quel  vilain  tableau  de 
votre  caraftére  ne  pourrois  je  pas  expofer 
ici  aux  yeux  du  public,  fi  dans  cette  opé- 
ration je  n'étois  obligé  de  compromettre 
ce  même  fexe  que  vous  offenfez  ?  Mais  ne 
comptez  pas ,  que  les  femmes,  auxquelles 
vous  avez  tant  de  Jortes  d'oMigàtions  vous 
pardonnent.  Les  Tribunaux  àe  Covent-Gar- 
den  âf  de  Drury-Lane.  (  *)  ,  &  les  afiemblées 
de  Vauxhall  âf  de  Rennelagb  (  §}  ,  vont 
prononcer  incelTamment  l'arrêt  de  more 
contre  leur  ancien  nourrijjon.'  Vous  allez 
mourir  de  mifére.  ferfonne  ,  laprès  avoir 
lu  votre  EJpion  Cbiiioîs^  ne  voudra  plus  de 
Vos  écrits ,  vous  voilà  'dotic  perdu  comme 
Auteur;  û  après  cela  les  femmes  vous  aban- 
donnent 5  je  tremble  de  votre  fort.  Vous 
ver-rez  qu'il  faudra  recommencer  le  cours 
éQ  vos  études^  ^^âbàndonûanc  1&  nom  de 
iiîC^-i  t.qV  irciv,,T:-.î-  ^tît^'Au'  iV;.iaît  *ih  •     Cbi- 

*  i;!*y  Ce  font  les  deïià' Thê'atf  es  de*' Londres  ^  &  les 
quartiers  de  la  Ville  où  demeurent'  presque  toutes 

les  filles. 

(§)  Salles  publiques  à  quelques  lieues  de  Lon- 
dres t  où  fe  donnertt  des  concerts,  pendant  la  bel- 
le faifojj  ,  .&  .Qui-fcnties  rende*-Y9u?  des  tout,^s 
les  fiUeSt  .aittn  ij;  «  6:ii<.i2.- ■■  ■?«qf"/a  u 

B  <s. 
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Chinois ,  reprendre  tout  uniment  celui  de 
Grec  C^;. 


LE    ë:T    R:'E     iX. 

JE  défie  l'homme  le  plus  fin,  &  le  plus 
pénétrant  de  reconnoitre  la  Politique  à 
la  ridicule  définition  que  vous  nous  en 
donnez.  C'eft,  dites  vous  ,  Vart  de  tromper 
par  excellence  ,  réduit  en  pratique  par  les 
Souverains  de  V$,iirope.  En  vérité  Monfieur 
l'Auteur,  l'on  ne  peut  s'attendre  qu'à  un 
■excellent  ouvrage  de  la  part  de  quelqu'un 
qui  connoit  fi  bien  les  fujets  qu'il  traite; 
aufîî-  la  Lettre  XXXVL  du  premier  Volu- 
me de  votre  EJpion  Chinois  eÇt-é[\Q  un  Chef- 
d'Oeuvre  de  l'art,  &  une  preuve  autentique 
de  l'étendue  de  votre  génie  &  de  vos  con- 
Boiflances. 

Le  début  d'abord  en  e£t  unique  ;  Vous 
avertifiez  votre  Correfpondant  :   que  pour 
qu'il  puijje  fe  faire  une  jujle  idée  de  ce  que 
les  Européens  appellent  Politique,  il  faudroit 
que  J on  cœtir  fut  corrompu  ,  ^  que  fon   ams 
fouillée  de  milles  crimes,  eut  rendu  fon  e/prit 
fufceptible ,  d'une  foule  de  rufes  ^  d'artifi- 
ses.    Voilà  alTureraent  un  tableau  achevé, 
que  vous  nous  donnez  indireftement  de  vo- 
tre 

(*•)  L'awtéur  de  l'Efpion  Chinois  m'a  afluré  fouvent 
îui  rnéme  >  qu'il  étoit  encore  celui  de  VHiJlQire  des 
Grecs  y  &  je  n'ai  pas  de  peine  à  le  croire. 
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tre  caraaére;  &  le  kfteur  eft  prévenu,  que 
celui  qui  va  lui  livrer  les  idées  juftes  qu'il 
a  conçu  âe  la  Politique  eft  un  homme  dont 
le  cœur  efl:  corrompu ,  &  donc  l'ame  eft 
fouillée  de  milles  crimes.  . 

L'on  voit  aflez  combien  ces  derniers 
vous  font  familiers  ,  par  l'aflemblage  nom- 
breux que  vous  en  faites  à  la  fin  de  votre 
Lettre ,  &  que  vous  dites  être  tous  eflen- 
tiels  pour  former  le  caraûére  d'un  Politi' 
que.  Pour  le  coup  ne  feroit-ce  pas  un  dé- 
faut d'attention,  Motfieur,  &  je  fuis  tenté 
de  croire  ,  que  faifant  fouvant  des  larcins 
à  quelque  mauvais  Didtionaire  raifonné, 
vous  vous  êtes  mépris  d'Article,  &  qu'au 
lieu  de  copier  celui  de  Pqlitique  y  que  vous 
cherchiez  à  la  lettre  P.  vous  avez  fans  y 
penfer  copié  l'article  pendable.  En  effet 
il  n'y  a  que  le  dernier  des  fcélérats,  qui 
puiffe  être  farci  de  tous  les  vices  dont  vous 
faites  la  déteftable  énumération  ,  &  pour 
l'honneur  du  genre  humain  ,  j'aime  encore 
mieux  croire,  qu'un  tel  monftre  n'a  jamais 
exifté  fur  la  terre.  C'eft  un  portrait  hideux 
d'imagination,  qui  ne  refTemble  à  rien.  Je 
ne  fçais ,  quels  font  les  foi-difant  Politi- 
ques, dont  vous  prétendez  avoir  lu  les  an- 
nales. Cétoient  ,  dites  vous  ,  des  grande 
fcélérats  ,  des  hommes  infâmes,  notés  dans  le 
crime  ,  Vun  ajfajfine  fon  Prince  ,  l'autre  le 
fait  mourir  fur  un  Echafaut  ,  par  la  main 
du  bourreau.  Eh  qui  vous  a  dit  ,  Mon- 
fieur,  que  ces  perfonnages-là,  étoient  des 
grands  Politiques ,  fuffit-il  pour  les  croire 
B  7  tel5^ 
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tels  ,  que  quelque  Auteur  contemporain , 
mercenaire ,  ou  efclave  du  préjugé  &  de 
Taveuglement,  leur  ait  donné  ce  nom?  & 
ne  croyez  vous  pas ,  que  ce  même  Crom- 
-well  y  que  vous  mettez  au  rang  de  vos  Po- 
litiques yQMtJuhi  une  mort  inf'ame  en  Europe  y 
comme  vous  fuppofez  qu'il  l'eue  niHj  à  la 
Chine  y  fi  la  force  ouverte,  &  une  fougue 
impétueufe  de  fa  nation,  n'eut  fécondé  fa 
déteftable  entreprife  ?  Lui  ,  <5c  tant  d'au- 
tr3s,  auxquels  les  Ecrivains  ont  prodigué  le 
titre  de  Politiques,  ne  peuvent  être,  (^  ne 
font  regardés  ,  que  comme  des  fujets  rebel- 
les ,  comme  des  ufurpateurs  &  des  fcélé- 
rats,  de  la  vie  &  du  fuccès  desquels  le  ha- 
zird  &  un  certain  arrangement  de  caufes 
fécondes,  feu! ,  a  décidé. 

je  ne  conçois  pas,  ce  que  vous  entendez 
encore  par  cette  Hijtoire  Politique  de  l'Eu- 
rope ,  que  vous  dites  être  Jî  propre  à  dégra- 
der Vbtimanité ,  ni  quel  eft  cet  encbainement 
de  forfaits ,  inventés  par  elle  pour  parvenir 
à  fon  but.  Ne  diroit-on  pas,  à  vous  enten- 
dre ,  que  tout  le  fiftême  de  l'Europe  efl  fon- 
dé fur  une  complication  de  crimes?  &  qu'il 
n'ei^  encore  foutenu  que  par  la  duplicité 
&  la  mauvâîfe  foi?  mais  combien  ne  devez 
vous  pas  rougir,  lorfque  lifant  un  Montes- 
quieu ,  un  Gfoïius,  un  Puffendorff ^  ces  di- 
vins interprête?  de  légiilation  ,  vous  trou- 
vez, que  la  Religion,  la  bonne  foi  &  une 
faine  morale,  font  la  bafe,  &  les  fonde» 
meas.folides  des  Loix,des  Gouvernemens, 
&  ea  un  mot  de  la  Politique  de  VEurope; 
^      '  & 
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&  combien  ne  devez  vous  pas  être  hon- 
teux ,  lorfque  lifant  les  Mémoires  d'un  Comte 
d'Ejlrades ,  ceux  d'un  Lamberti  &  d'un  JVic- 
qiiefort ,  vous  appercevez  par  coût  ,  le  Né- 
gociateur parfaitement  honnête  homme, 
l'Ambafladeur  prudent  &  zélé,  qui  fait  al- 
lier ai'x  intérêts  de  fon  Prince,  ceux  de  fon 
honneur  perfonnel  &  d'une  réputation  fans 
tache. 

L'Hiftoire  des  Cecles  reculés  ,  fournit  a 
la  vérité  ,  des  exemples  de  Princes  &  de 
leurs  Minières, qui,  dans  un  tems  où  l'^u- 
Tope  croupiflbit  encore  dans  les  ténèbres, 
ont  profité  de  l'engourdiflement  de  leurs 
voiGns,  pour  fe  frayer  un  chemin  à  la  gran- 
deur par  la  fourbe  &  par  l'artifice  ;  il^  eft 
encore  vrai ,  que  l'on  a  fouvent  donné  les 
noms  de  Politiques  &  d'hommes  d'Etat  à 
ces  mêmes  Princes  &  M)ni(lres  ,  mais  il 
n'eft  pas  moins  vrai  ,  qu'un  homme  ,^  qui 
voudroit  aujourd'hui  employer  les  mêmes 
moyens,  rifqueroit  de  nuire  aux  intérêts  de 
fon  Prince  ,  plutôt  que  de  les  avancer. 

Les  Miniftres  &  ceux  que  les  Souve- 
rains chargent  de  négociations  importantes, 
font  pour  l'ordinaire  trop  éclairés  ,  pour 
prendre  le  change;  les  détours,  les  équi- 
voques &  les  doubles-ententes  de  nos  jours  9 
réuflTiflent  fi  peu  dans  les  opérations  des 
Cabinets  ,  que  les  ftratagémes  &  les  era- 
bufcades  réufliffent  dans  les  expéditions  de 
la  guerre. 

Je  finis  cette  Lettre,  par  une  définition 
de  là  Folitique i  qui  j  je  m'en  flatte,  ne  ref- 

fem- 
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femblera  nullement  à  celle  que  vous  nous 
en  avez  donné.  La  Politique  efl  l'Art  de 
gouverner  les  hommes  rajjemblés  en  focieté. 
Ses  maximes  font  fondées  fur  la  connoif- 
fance  de  l'homme  &  de  fes  devoirs  ,  & 
fon  véritable  bue  confifte,  à  enchaîner  au 
bien  commun,  tous  les  ordres  de  l'état.  Si 
au  refte  vous  êtes  curieux  de  favoir ,  quels 
font  les  objets,  dont  s'occuppe  le  vrai  Po- 
litique^ je  vous  renvoyé  aux  Injlituîions  Po- 
litiques de  Mr.  le  Baron  de  Bielefeld. 


LETTRE      X, 

IL  n'eft  point  étonnant,  qu'un  homme  ju- 
ge mal  ,  d'une  chofe  qu'il  ne  connoic 
qwe  de  nom ,  &  je  ferois  furpris  au  contrai- 
re j  de  vous  entendre  parler  pertinemment 
de  VHonneur  ,  tandis  que  vous  convenez 
vous  mêrrie  ,  que  vous  ne  favez  oli  le  cher- 
cher. C'ejl  une  Divinité  i  dites-vous,  &  il 
paroit ,  que  ce  feul  titre  vousfuffit,  pour 
le  regarder  d'abord  comme  un  fantôme.  Il 
fait  fa  réfidence  ordinaire  dans  le  fourreau 
d'une  Epée  {*)'■,  il  efl  d'origine  Françoife, 
on  peut  lui  attribuer  deux  tempéramens  ;  il 
faut  aujfi  qu'il  ait  deux  cœurs  ^  &  finalement 
c'ejl  une  Chimère.  En  vérité  ,  Monfieur ,  la 
chute  efl  belle,  &  bien  digne  de  vous. 

Vous 

(*)  Voyez  la  Lettre  XXU  du  preouer  Tosie  de- 

l'£:fpion  Chinois,  ^ 
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Vous  êtes  afiurément  le  premier  Auteur, 
pour  ne  pas  dire  le  premier  homme  ,  qui  fe 
foit  fait  ouvertement  un  honneur,  de  n'en 
point  avoir,  car  vous  feriez  lans  doute  très 
fâché  ,  de  pofleder  une  petite  mlaine  idole , 
dont  les  traits  font  extrêmement  défigurés  (*j«; 
Votre  livre  d'ailleurs  prouve  allez  ,  com- 
bien peu  vous  en  faites  cas ,  car  il  n'y  a 
pas  de  page,  qui  ne  vous  perdit  d'honneur, 
fi  l'on  pouvoic  perdre  ce  que  l'on  n'a  pas. 

Un  homme,  qui  dans  tout  le  cours  de  fa 
vie ,  ne  peut  fe  rendre  compte  à  lui-même 
d'aucune  aftion  didlée  par  la  vertu,  eft  en- 
tièrement étranger  à  l'honneur  ;  s'il  n'en 
trouve  le  principe  dans  fon  propre  cœur,  il 
fera  dans  votre  cas,  le  cherchant  par  tout, 
&  ne  le  trouvant  nulle  part  ,  il  le  traitera 
bientôt  de  la  chimère,-  que  fi  au  contraire, 
vous  aviez  pu  concevoir,  qu'il  y  a  dans  le 
cœur  d'un  honnête  homme  certain  mouve- 
ment ,  qui  nait  de  Tobfervation  exafte  de 
fes  devoirs,  que  c'eft  un  hommage  fecret 
qu'il  rend  à  fon  mérite  perfonel,  &  que  ce 
mérite  publiquement  reconnu, lui  attire  en- 
fin l'approbation  de  tous  les  bons  Citoyens, 
fi,  dis-je,  vous  aviez  pu  concevoir,  que 
Vbonneur  eji  un  tribut,  que  le  public  paye  à 
la 'vertu  d'un  particulier ,  vous  n'auriez,  je 
penfe,  trouvé  rien  de  ridicule  ni  de  con- 
tradidloire,  dans  ce  qui  le  caratlérife.  Vous 
auriez  été  obligé  de  convenir  ,  que  bien 
loin  d'être  une  chimère  ,    c'efl:  un  tréfor 

pré' 
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précieux,  &  un  bien  d'autant  plus  eftima- 
ble  ,  qu'il  efl:  le  feul,  dont  il  nous  refîe  une 
forte  de  poireffion  après  .la  mort.  Vous  vous 
feriez  aperçu  ,  qu'il  eft  de  tous  les  Etats  , 
&  que  c'efl:  une  fauffeté  infigne  d'avancer, 
comme  vous  le  faites ,  qu'il  n'y  a  que  les 
premières  Cla([es  de  Citoyens  ,  qui  y  Jacri' 
fient  ^  âf  que  le  tiers  état  ^  t^  le  petit  peu- 
ple^ ne  le  coimoijjent  point  f^  ignorent  qu'il 
exijle  (  *). 

L'Homme  d'epée,  le  Négociant,  l'Arti- 
fan  ,  &  le  Cultivateur,  en  font  également 
jaloux,  &  il  feroit  même  aifé  de  vous  prou- 
ver ,  que  tous  ces  différens  Etats  tombe- 
roient  dans  une  forte  d'engourdiflTement  gé- 
néral, fi  îe  point  d'honneur  ne  les  animoit. 

Que  feroit -ce  d'un  homme  de  guerre, 
fans  la  réputation  de  fon  courage?  du  Né- 
gociant fans  fon  crédit  ?  de  l'Artifan  fans 
îbn  induftrie?  du  Cultivateur  fans  une  ap- 
plication pénible  à  fon  travail  ?  C'elî  ce- 
pendant là  le  point  d'honneur  de  chaqu'un 
de  ces  membres  de  la  fociété  civile,  de  il 
efl:  en  effet  fi  peu  chimérique  ,  qu'il  efl 
comme  l'ame  de  leurs  différens  états. 

Le  degré  d'attachement  qu'un  homme  a 
pour  fon  honneur  ,  &  les  foins  qu'il  em- 
ployé, à  maintenir  non  feulement  celui  qu'il 
pofîéde,  mais  aufiî  à  en  acquérir  davantage, 
l'élevé  bientôt  au  faite  de  la  grandeur,  donc 
fon  état  efl:  fufceptible.  Un  Courage  di- 
ilingué,  &  qui  fe  manifeflie  dans  toutes  les 

oc- 

(*}  Ibid, 
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occafions  qui  fe  préfestent,  d'un,  homme 
de  guerre  fera  bientôt  un  héros.  Une  com- 
binaifon  exafte  des  intérêts  d'un  particulier 
à  ceux  de  la  fociété  générale  ,  un  calcul 
raifonné  de  la  dépenfe  &  de  la  récette,  & 
une  attention  particulière  à  remplir  les  en- 
gagemens  que  l'on  a  contracté  avec  le  pu- 
blic ,  d'un  fimple  Négociant  feront  bientoc 
un  homme  opulent,  un  millionnaire;  l'ap- 
plication marquée  d'un  Artifan  ,  lui  attirera 
le  plus  grand  nombre  de  pratiques,  Scel- 
le du  Cultivateur  augmentera  le  débit  de 
fes  denrées  à.  accumulera  par  conféquent 
fon  revenu. 

Croyez  vous  ,  Monfieur  ,  qu'un  bien , 
qui  procure  de  fi  grands  avantages ,  foit  pu- 
rement idéal  ?  «Se  û  ce  n'eft,  que  par  l'ob- 
fervation  de  nos  devoirs  refpeâiifs  ,  qu'il 
peut  s'aquérir  ,  ne  concevez  vous  point, 
combien  fa  confervation  doit  nous  être 
chère,  fi  ce  n'eft  qu'en  affrontant  les  dan- 
gers &  la  mort  même  que  le  guerrier  peut 
aquérir  l'honneur?  trouvez  vous  ridicule, 
qu'il  tire  une  vengeance  éclatante  d'un  in- 
folent,  qui  par  des  paroles  injurieufesj^ou 
<3es  menaces,  prétendroit  flétrir  ce  même 
honneur  fi  légitimement  acquis  ?  Vous  vous 
moqueriez  donc  également  d'un  homme, 
qui  'puniroit  un  voleur  ,  qu'il  auroit  pris 
fur  le  fait,  occupé  à  lui  enlever  ce  qu'il 
auroit  de  plus  précieux  dans   la  maifon. 

Il  feroit  trop  long  d'entrer  ici  dans  le 
détail  des  influences  infinies,  que  \e  point 
à'bQnnmr  a  encore  dans  les  différens  états 

de 
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ie  la  fociété  civile.    II  feroit  I>areillemen^ 
trop  étendu  ,   d'entrer  dans   la    difcuflion 
de  ce  que  vous  nommez  affaire  à'bonneur,6i 
de  vous  prouver,  que  cet  Etabliflement  du 
irîbunal   des    Maréchaux   de  France ,    que 
vous  tournez  11  fort  en  ridicule,  en  eft  un 
très  fage,  pour  réprimer  les  excès  dangé- 
reux,  auxquels  la  vivacité  naturelle  &  Ibu- 
vent  l'aveuglement  expofe  la  jeunefle  Fran- 
çoife.  Je  crois  en  avoir  aflez  dit ,  pour  prouver, 
que  le  tableau  que  vous  nous  préfentez  dans  la 
XXIime  Lettre  du  premier  Volume  de  vo- 
tre Efpion  Chinois  ,   n'eft  rien  moins,  que 
celui  de  l'honneur.    Le  Ledleur  d'ailleurs, 
accoutumé  à  vous  voir  fans  cefTe  confon- 
dre les  fujets  que  vous  traitez,  &  qui  a  vu, 
qne  vous  confondez  la  Religion  avec  le  Fana- 
tisme, la  Politique  avec  l'impojlure ,  s' appev- 
cevra  bien  encore,  qu'ici  vous  confondez 
le- querelleur  éf  le  mauvais  plaifant  ,   avec 
l  homme  de  courage  ^  d'honneur. 

Votre  erreur  à  l'égard  de  la  gloire  r*) 
eft  encore  également  groffiére,  &  fi  cette 
dernière  ,  n'étoit  que  ce  que  vous  dites, 
nous  n'aurioD.s  bientôt  plus ,  que  les  Rois 
foibles,  des  Trônes  chancellans ,  des  Gé- 
Déraux  engourdis  ,  des  Soldats  efféminés , 
&  des  Auteurs  comme  vous. 


LET- 
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LETTRE      XI. 

JE  viens  d'apprendre  une  nouvelle  ,  qui 
me  caufe  de  la  peine,  &  qui  en  rrême 
tems  me  fait  prendre  la  réfolution  de 
mettre  brufquement  fin  à  ces  Lettres.  L'on 
m'alTure  ,  MonGeur,  que  vous  allez  encore 
donner  deux  Volumes  de  votre  Efpion  CbU 
nois.  Hélas!  n'étoit-ce  donc  pas  allez  de 
lix  livres  remplis  d'impertinences  &  de 
pauvretés  ?  &  après  cette  demie  douzaine 
de  témoins  déjà  trop  autentiques  de  votre 
ignorance,  fk  de  votre  peu  de  jugemenc, 
aviez  vous  befoin  encore  de  deux  autres, 
pour  nous  prouver  plus  Jnconteftablement, 
ce  que  nous  connoiflbns  déjà  de  votre 
génie?  Soyez  afluré,  qu'il  y  a  longtems, 
que  le  Lecteur  a  prononcé  contre  vous. 
Vos  erreurs  en  fait  é'HiJioire  ,  vos  pitoya- 
bles raifonnemens  fur  le  Commerce^  fur  la 
Population ,  fur  {'Education  des  Enfan:  ,  fur 
V Agriculture  ,  fur  les  Spectacles  ,  fur  les 
RJœurs  y  (xc.  prouvent  à  n'en  pluo  douter, 
que  fi  d'uu  côté  vous  n'avez  fréquenté  que 
de  mauvaifes  écoles  ,  &  hanté  mauvaife 
compagnie,  d'un  autre  côté  vous  n'avez  1e 
que  de  mauvais  livres. 

J'ignore  ,  fi  ceux  qui  auront  vc  les  fîx 
premiers  Tomes  de  votre  Efpion  Chinois^ 
auront  encore  la  curiofi:é  d'acheter  la  fuite 
cle  ce  Recueil  de  m(/erer,mais  je  fais  bien, 
qu'ennuyé  à  la  mort  de  votre  livre  ,  je  lui 
.  .  affi- 
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afîîgne  dés  aujourd'hui  le  coin  le  plus  ob- 
fcur  de  ma  Bibliothèque  ,  &  que  je  vous 
laifle  déformais  exhaler  à  votre  aife,  le  res- 
te de  votre  bile  contre  le  genre  humain. 
Je  m'aperçois  même  ,  &  peut  être  trop 
tard,  que  c'eft  avoir  allez  mal  employé  mon 
tems  ,  que  de  m'être  compromis  avec  un 
Auteur ,  dont  le  llyle  eft  contagieux  au 
point, qu'il  communique  fa  dureté  au  mien. 
Je  n'ai  donc  plus  qu'une  prière  à  vous  faire, 
&  je  finis. 

L'Allemagne  n'offre  rien  de  fort  intéref- 
fant  aux  yeux  curieux  d'un  Cbinoù.  Les 
Efpîons  ordinairement  y  font  pendus,  &  les 
impertineiis  Auteurs  fouvant  battus  (  *3- 
Croyez  moi ,  il  y  va  de  votre  falut  de  ne 
point  voyager  dans  ce  pays ,  &  c'eft  au 
nom  de  tous  mes  compatriotes  ,  que  je 
vous  prie  de  leur  faire  l'honneur  de  pafler 
votre  chemin ,  &  de  leur  épargner  votre  vi- 
lîte.  Si  vous  daignez  accorder  cette  infigne 
faveur  à  ma  Nation  ,  je  veux  bien  3  en 
mon  particulier,  vous  en  témoigner  ma  re- 
connoiflance  ,  en  fînifTant  ces  Lertres  ,  par 
une  Apologie  de  votre  Efpion  Chinois ,  & 
qui  eft,  je  crois ,  l'unique,  dont  il  foie  en 
quelque  façon  fufceptible.     La  voici  ; 

Si  Von  peut  pardonner  VeJJor    d*un  mauvais 

li'ure , 
Ce  n'efi  qu'aux  malheureux  ,  qui  compofent 

pour  'Vivre. 

(*)  Il  y  a  des  Gazettîers  en  Allemagne  (favoir  à 
Eiiang)  qui  en  ont  donné  quittance, 
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AVERTISSEMENT^ 

A    U 

P    U    B    L    I    C 

Le  prix  de  i6  Sols  pour  le  public  ,  & 
de  12  Sols  pour  les  Libraires ,  que  j'ai 
mis  à  cette  brochure  ,  ayant  paru  exor- 
bitant à  quelques  uns  de  ces  Meffieurs ,  par 
ce  qu'il  lie  s'y  trouve  ni  impiétés  ni  fa- 
letés,  qui  cependant  font  les  deux  feuls 
titres  qui  ont  aujourd'hui  le  droit  de  fai- 
re vendre  cher  un  Ouvrage,  ils  ont  eu 
la  bonté  de  me  menacer  d'une  contrefac- 
tion ,  qu'ils  affurent  vouloir  donner  à  4 
Sols  au  public ,  deux  jours  après  q'.ie  le 
premier  Exemplaire  de  mon  Edition  aura 
paru. 

Comme  le  public  fans  doute  feroit  mé- 
content de  cette  contrefadlion  ,  û  elle 
ne  fe  trou  voit  pas  compîette  ,  on  a  cru 
nécelTaire  de  l'avertir  ^  que  pour  qu'elle 
foit  entièrement  conforme  à  l'Edition  ori- 
ginale ,  il  doit  fe  trouver  à  la  dernière 
feuille  de  chaque  Exemplaire    ce   prè- 

fent 
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fent  AvertijGTement   avec  les  huit  vers 
fui  vans: 

Hier  me  promenant  le  foir , 
^'entendis  trois  ânes  braire  y 
Je  în'aprochoîs  pour  les  mir. 
Ma  foi  c'étoient  trois  Libraires. 
Un  croirai- je  à  mes  deux  yeux'd 
Oui  me  dît  mon  Ami  Gille , 
Nous  n  avons  que  ces  pouilleux. 
Four  tous  ânes  dans  la  Ville. 

Si  la  Verfification  n'efl:  pas  exa6le  ,  ]e 
Trio  des  Libraires  n'a  qu'à  la  corriger 
dans  fa  contrefadtion  de  4  Sols. 

Fin  de  VAvertiJJement. 
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